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On enroie des ambassadeurs à Athènes peur recueillir 
les lois de Solon. Au retour de ces ambassadeurs on 
choisit parmi les patriciens dix commissaires ou décem- 
virs (jui gouvernent souverainement. Appius^ chef du 
collège des décemvirs, devient suspect à ^es collè- 
gues. Pour empêcher qu'il ne soit continué dans le 
décemvirat, ils le déclarent président ije l'assemblée 
où se devoit faire la seconde élection j mais il se pro- 
pose lui-même pour premier décemvir, et le peuple 
en reçoit la proposition avec de grands éloges suivis 
de la plupart des suffrages. Ces nouveaux magistrats 
veulent rendre leur domination perpétuelle. Malgré 
l'opposition des principaux sénateurs^ ils viennent, à 
bbut de se faire donner le commandement des armées 
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pour marcher contre les Eques et les Sabins. Les llo- 
mains refusei^t de vaincre de peur d'augmenter leur 
puissance. La dureté de leur domination, leur orgueil, 
leurs injustices^ mais surtout la passion d'Appius pour 
la jeuhe Tir^ittie^ sont cause deïeitr ruiné* Virginius, 
père de cette fille infortunée, s'étant vu réduit à la 
triste nécessité de lui enfoncer un poignard dans le 
sein pour la dérober à la brutalité du décemvir, les 
armées se soulèvent et reviennent à Rome, où elles 
obtiennent la cassation du décemvirat et la punition 
des décemvirs. On rétablit le consulat et le tribunat, 
et on rend au peuple tous ses privilèges. 

IN ous avons vu , dans le volume précédent , 
Rome , jalouse de sa liberté , se défaire de ses 
rois; le gouvernement monarchique se tourner 
en républicaîn sous F autorité de deux consuls; 
la noblesse et le peuple , qui composoient cette 
i^épublique naissante , par le méme^amour de la 
Kbierté , depuis^ divisfe et près de se séparer ; le 
ftibunat, qui h' a voit été établi que comme le 
gage de leur union, devenir le fondement de 
nouvelles divisions: et ces magistrats plébéiens, 
artisans perpétuels de discorde , poursuivre tout 
ce qùx; le ^énat avoit de plus grand et de plus il- 
lustre, et s'attacher surtout avec opiniâtreté à la 
ruine des consuls dès qu'ils sortoient de charge : 
en sorte qu'un consulaire de voit se regarder 
eotttm^ la victime du peuple , et l'objet de la fii- 
reùr des tribuns. Tel étoit l'état de Rome, où 
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Ton faisoit alors un crime aux souverains magis- 
trats de gouyemer selon les anciennes lois. Ce- 
pendant la disgrâce de Romilius et de Yéturius, 
dont nous venons de parler, n'épouvanta point 
leurs successeurs* Sp. Tarpius et A. Hatérius 
n'en montrèrent pas moins de fermeté. Ces gé- 
néreux consuls déclarèrent hautement au peuple 
qu'il pourroit bien les condamner à leur tour 
quand ils seroient sortis dé <^rge , ou à une 
amende, ou à i3es peines encore plus injustes; 
mais que ces vexations , et la perte même de leur 
vie^ ne les obligeroit jamais à consentira la pu- 
blication de la loi ^graria. Tant de fermeté et 
ce concert unanime de tous les sénateurs ébranla 
les tribuns. Les deux partis, également fatigués 
de ces divisons continuelles, semblèrent se rap- 
procher. On fut quelque temps sans entendre 
parler du partage des terres. L'animosité parut 
cessée^ ou du moins suspendue. Mais le peuple , 
toigours inquiet, ne fit que changer de vues et 
d'ojbjet : il revint à la loi Terentilla ^ et demanda 
au sénat qu'à la place de ces jugements arbitrai- 
res que rendoient les magistrats, on établît enfin 
un corps de lois connues de tous les citoyens, et 
qui servissent de règle dans la république, tant à 
l'égard du gouvernement et des affaires publi- 
ques, que par rapport aux différends qui naîs- 
soient tous les jours entre les particulier^. 
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Le sénat ne s'ëloignoit pas de cette proposi- 
tion ; mais quand il fut question de nommer des 
législateurs , il prétendit qu'ils dévoient être tous 
tirés de son corps, et le peuple au contraire 
demandoit qu'ayant un égal intérêt dans une 
affaire aussi importante , il fut admis par ses dé- 
putés à partager un si noble emploi. Il envoya 
au sénat le tribun Siccius et ses collègues pour 
soutenir ses prétentions. L'affaire y fut -agitée 
avec beaucoup de chaleur ; les avis se trouvèrent 
partagés. Mais rien ne surprit tant que celui de 
Romilius, ce consulaire que le peuple venoit de 
condarnner à une grosse amende. Au lieu de 
s'opposer, comme on lé croyoit, aux prétentions 
du peuple, il déclara que, sans vouloir intenter 
de nouvelles lois, il étoit d'avis qu'on envoyât 
seulement des députés à Athènes pour y re- 
cueilliij celles de Solon, qu'on savoit être les plus 
populaires de la Grèce ; que ces députés prissent 
soin en même temps de s'instruire de la forme 
du gouvernement des républiques voisines, et 
qu'à liçur retour on éliroit des commissaires qui 
feroient choix de celles qui paroîtroîent les plus 
convenables à la constitution présente de la ré- 
publique romaine : « Et fassent les dieux, ajouta 
« ce consulaire , que ces commissaires nous pro- 
« posent des lois é^lement favorables à la liberté 
« du peuple et à Fautorité du sénat. » 
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Cet avid fût également bien reçu des deux par- 
tis. Le sénat, auquel on ne disputoit point le 
droit de nommer ces ambassadeurs, étoit bien 
persuadé que ceux qu'il choisiroit pour faire 
cette recherche ne rapporteroient rien qui fût 
contrairevà ses intérêts : et les tribuns, séduits par 
l'espérance de voir le gouvernement de Rome 
réformé sûr celui d'une république, où toute 
l'autorité résidoit dans l'assemblée db peuple, 
ne pouvoient se lasser de donner de grandes 
louanges à R^milius. Siccius même , quoique 
son ennemi, déelara qu'illui remettent, de la part 
du peuple, F amende à laquelle il avoit^té con- 
damné; Mais Romilius rejeta généreusement 
cetj^^ace qui venoit d'une main ennemie. Il 
déclara hautement qu'il ne prétendoit point 
d'autre récompense que de pouvoir dire toujoui-s 
son avis avec la liberté qui convenoità un sénateur 
romain ; et qu'à l'égard de l'amende à tequelleil 
avoit été condamné , comme c' étoit un bien con- 
sacré à Cérès, il croiroit faire un sacrilège de ne 
la pas payer. On dressa ensuite le sénatias-con- 
sulte , qui fut confirmé par le consentement una- 
nime du peuple ; et en conséquence le sénat en- 
voya en ambassade à Athènes Sp. Posthumius , 
A. Manlîus^ et P. Sulpitius Gamérinus, qui furent 
chargés de recueillir les loiç et les coutumes de 
cette ville et des autres républiques de la Grèce. 
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Pcufidant le reste de raj^mée l'état fat assez tran- 
quille. Mais l'année suivante, sous le consulat 
de P. Curatîus et Sex.-Quintilîus , presque toute 
r Italie fut affligée de la peste. Le premier con- 
sul , quatre tribuns du peuple , et un grand nom- 
bre de citoyens de toute condition , en mouru- 
rent. Le peuple se dispersa de différents côt^. 
Rome , dans un€ si grande désolation , devint 
déserte , et on avôit à craindre quelque surprise 
de lapait des Ëqués, des Y olsques, et des Sabins. 
Mais la contagion s'étoit répandue parmi eux 
avec la mémeiureur ; une calamité conunune et 
générale tint lieu de forces et de défense à la ré- 
publique. 

L'année suivante cgnuiiença sous de plusr heu- 
reux auspices. La peste cessa sous le consulat de 
P. Sestiiïs Capitoliaùs et de T« Ménénius^ et on 
vit arriver les ambassadeurs qu'on a voit envoyÀ 
pour rçcueillir les lois de la Grèce '. Les tribuns 
du peuple firent aussitôt de grande»^ instances 
aux consuls pour l'élection des commissaires ou 
décemvirs qui dévoient travaillera former un 
corps entier de lois pour le gouverhaoïeat de la 
ré|Hiblique^Sesliusn'y avoit pas de répugnance; 
mais Ménénius, qui regardoit tout changement 
dans un état comme pernicieux , et qui peut- 

^ Tit. Liv. iib. ni^ c. 32. Dionys.^ Halicarn. lib. X^ 
pag. 678. 
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être n'avoit pas oublié les injure&qu^KP^ père 
avoit reçues des iribuns: , âoiigjaa autant qu il put 
celte électi^oa. U s'en dispensa d abord ^yr ]^ jçié- 
çftsi^té d'éiirfi ayp^^^yant les CQp^u|s ^ppyr l'an^ 
née sudyante, U dit qpe cçttejg^suadç affoirese 
devant traiter sous Jei^i? <:piisu)^t| il^^t^ûtbâc» 
3mî^ qu'on ne fît rien avant qu'ils eussent ^ 
désigjùLjés., içtaiénia:saxis leurpajiticîp^i^ M^îs 
ce n étoit qu'un prétexte , ^tH si^ fll;^ttoît.qMe l'é- 
lection des consuls si^pendroit eeH^ 4^ Me^wr 
virs, ou du moip^ que lia ccMahCvireçoe quijSe 
rencontrerpit entrç jeux affoij;4ût>^ IdUlprité 4^ 
ces nouvesuiit ma^strats^ CependaJiitreiQpirêj^ 
sèment des tribuj$s fit av^ncqr }^.:Comicep. Qn 
y ^utpour pretaier consul AppÎM?^ Cla^di^s, Qe 
fut le trc^sième d^ pè|^ en ^s dai^ ki^ m^ipc^ 
Claudia qui fi|t 4lev^ à cett^ di^ité, T^M^^les 
patriciensMi avoi^t donné leyprssyff ragent dii^s 
Tespéranc^ qu'il n*?^^oit pas «m^uq^ d'^tt^çjMtr 

m^nt qpQ sfs mi4f^^^ a^ux mtéfé^d^'^émhi Tp 

GéniftiMS jfutnomnïé pour 8ans4t;j^ègiiQ. J-^ç Xjfh 
j^JUi^vpipTèf^ <^tt^, élection , f(Emoi^velçrent \m^ 
pourjsii]dt0s et ]mrs soliicitatiqkni ^Uprès à^'cow: 
mU en ii^harp pour Jies oblige* à prîWé^^ a la Uo- 
i^ndtiont 4e^4éceiiphvirs. Ménéqiu^vJQiil^Ç faÎKli^ 
que 4)^ «fâcheux pf^ostiç? de ç<^ >ch^gem^t 
qu pki voulpit jb^^troduTrei^ere^ég^^' 4^n$ sa ntôif 
scHisousprétext^d'une maladie, et il aima mieux 
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n'en point sortir que d'être obKgé, s'il alloit au 
sénat, d'y proposer l'affaire des lois nouvelles.' 
Sestius de son côté, quoique favorable aux tiî- 
btins , ne croyoit pas qu'il lui fût honnête de se 
charger seul d'une si grande affaire sànsla pré^ 
sence et le concours de «on collègue. Les tribuns, 
auxquels de pareils retârdementSi étoient sus- 
pects, s'adressèrent à Appius et à son collègue, 
désignés consuls pour T année pi*ôchaine. Ils su-^ 
retit leÈ mettre dans leurs intérêts, apparemment 
par r espérante de leur donner la meilleure part 
dans la commission pour la création des lois^ 
Après s'être assurés de ces deux sénateurs , que 
leur dâignation pour le prochain consulat ren-^ 
doit plus considérables, ils les introduisirent 
dans une assemblée du peuple qu'ils avoient 
convoquée exprès pour y prendre des m€»ur^ 
contre les retârdéitients afiPectés d^es consuls en 
exercice. Appius étant monté à la tribtiïie aux 
harangues, ménagea ses expréseiohs de manière 
que, sans 96 déclarer coiitrelè sénat, il sut plàirè 
au peuple. Lé^ principaux chefe de son discô^lHrs 
roulèrent sut la justice qu'il y a%oit d' établir di;s 
lois égales entré tous les citoyens, afin que 
Rome , divisée si long- temps en deux partis;' et 
comme en deux villes différentes, ne fbrmât 
plus à l'avenir qu'une seule république. Il 2\)outa 
qu'il étoit persuadé qu'on ne devoitpas différer 
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davantage ta nomination des dëcemvirs ; qu'il 
failoit en faire incessamment la proposition au 
sénat , et que si son élection au consulat et celle 
de son collègue étoient préjudiciables à rétablis- 
sement et à l'autorité des décemvirs, ils étoient 
près d'y renoncer; et, qu'il dédaroit qu'ils y re- 
nonçoient actuellement , et qu'ils sacrifieroient 
encore' de bon cœur leur vie pour procurer un 
aussi grand bien à leur patrie que la paix et la 
réunion entre leurs concitoyens. 

Ce discours fiit regardé par la plus grande 
partie jd€ l'assemblée comme celui d'un vérita- 
ble républicain qui aimoit sincèrement la liberté 
de son pays. Le peuple suttout, qui n'attendoit 
rien de semblable d'un patricien de la maison 
Claudia ,' V écouta avec autant de joie que de 
surprise. Quelques sénateurs au contraire , qui 
connofssoient 4e^ génie fier et ambitieux d'Ap- 
pius , craigfnoient que sous cette modération ap- 
parente, et sous ces dehors si d^ntéressés, il ne 
cachât dés desseins fort opposés. Mais après tout, 
comme ce n' étoient cjue des soupçons sans preu- 
ves, les patriciens comme les plébéiens donnè- 
rent de grandes louanges à l'abdication qu'il 
venoitde faire de ses droits au consulat. Il fut 
question de porter cette affaire au sénat. Méné- 
nius, qui se* fioit aux engagements qu'il avôit 
pris seérètfement avec son collègue, feignoit tou- 
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jours d'être malade pour se dispey^iser d^ CQn- 
voquer cette compagnie : mais Sç^tiu^, g^g^^ 
apparemment par la promesse d'être compris 
au nombre des décemvirs , jlui manqua de pa- 
role. Il fit assembler le^énat, et proposa là no^ 
mination de^ décemvifs. Les avis y f4irent par- 
tagés à rordiiiaire : quelques sénateurs , attachas 
aux anciens u^ges^ rt^rdoient avec éloigne- 
ment tout chwgement dans le gpuyernemeat 
de l'état et dan$ l'administratian de la justice. 
Mais Appius, qui a voit un puissant parti dans 
la compagnie, soutint au contraire qu'il y i?rmt 
beaucoup de justice à établir, de concert avec le 
peuple ,^ des lois qui servissent à rayonir de rèh 
gles constantes pour former les jug^paents d^ 
magistrats ; et ccjt avis passa enfin à }a piurstlité 
des voix. On résolut de procéder inci^anim^nt 
à la nomihatipn des déceïîjivirs ; mais cette no- 
mination fit naître encore njne nouvelle difficul- 
té. Les tribuns du peuple dema,ndèprent,de sa part 
que cinq plébéiens fussent admis dans cette com- 
mission. Tous le§ sénateurs s^ppposèrent unanir 
mement à jCette prétention, ïte rjept^njèreftt* 
que les décenivirs allant prendre fe pl^ce et l'awr 
tprité de$ consuls, il étoit inoqïque dç isiûiples 
plébéiens , exclus par leur naissance de toaite m9r 
gistrature curulef fussent revêtus d^e-la pui$r- 
sance souveraine. X*es tribuns s'aperçurent bien 
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que le s^nat ne se rdâcheroit jamais sur cet ar- 
ticle. Après beaucoup de raison^ proposées de 
part et d'autre ils se dé^tèrent enfin de leurs 
prétentions^ de peur de faire échouer la nomi- 
nation même des décemvirs , et on convint qu'ils 
seroient tirés du corps du sénat; que ces comr 
mi^saires seroient revêtus pendant un an entier 
de la puissance souveraine, sans qu'il y eût ap- 
pel die leurç jugements et de leurs ordonnan- 
ces; qu'on, n'çliroit pendant çè tempa-là ni con- 
suls i|i tribuns ; que l'autorité et le$ fonctions de 
toijd;e m;|gistrature seroient suspendues pendant 
leur administration ; qu'ils driesseroient un corps 
de lois tirés de cell^ de la Grèce et des anciens 
U3ages de Rome, et qu'après l'avoir communi- 
qué au sénat et eu peuple , et pris leur consen- 
tement, on s* en servirait à l'avenir pour le gou- 
vernement de l'jétat et dans Tjadministration de 
la justice. ' 

(Quelque temps après on tint une assenxbléeso- 
lennelle de tout le peuple romaii^ convoqué par 
cmturies: Cette assemblée fut précédée par des 
auspices et les auti^ cérémonies de la religion; on 
procéda ensuite à l'élection des décemvirs, Ap- 
pius Claudius et T. Génutius furent npmxnés les 
premiers , et on crut devoir cette pr^rence et 
cette marque d'honneur à l'abdication géné- 
reuse qu'ils avaient faite du consulat. Les swflfra- 
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ges tombèrent ensuite sur L. Sestfus, sur Vétu- 
rius, G. Julius, A. Manlîus, Ser. Sulpîtîus, P. 
Curatîiis , T. Romilius ', et Sp. Posthumius , tous 
personnages consulaires. Le sénat se flattoit d'à- 
voir fait choix des plus zélés défenseurs de ses 
droits; riiaîs la plupart/pour pan'enir à cette 
dignité, avoient pris des engagements secrets 
avec les tribuns du peuple. Ainsi les deux partis 
regardèrent chacun cette élection comme leur 
ouvrage particulier, et il? y concoururent éga- 
lémenj , mais par des vues bien différentes. 
Quoiqu Appius fut le premier et comme le «bef 
dq collège des décemvirS, cependant il vivoit 
avec ses collègues dans une entière égalité et une 
parfaite intelligence. Il affectoit surtout des ma- 
nières toutes populaires ; il saluoit Tes moindres 
plébéiens qu'il rencontroit en soh chemin; il se 
chargeoit de leurs affaires et de leurs intérêts , 
et leur procuroit nne prompte justice. Chaque 
détemvir présidoit à son tour pendant un jour 
entier. lî avoit alors les douze licteurs qui mar- 
choient devant lui avec les faisceaux. Ils ren- 
doient successivement justice dans la place , ce 
qu'ils faisoîent avec tant d' équité, que le peuple 
charmé de leur conduite sembloit avoir oublié 
ses tribuns. La plupart fai^oient des vœux pour 
la durée d'un gouvernement si plein de modé- 
ration , et il y eut même plusieurs plébéiens qui 
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déclarièreat qu'au lieu <ïe rétablir le consulat et 
le tribqnat, op ne devoit songer qu'à, rendre le 
décemvirat perpétuel. Les d^^emvirs travaillè- 
rent avec beaucoup d'application pendant toutç 
Tannée à la compilation des lois, qu'ils tirèrent, 
partie des anciennes ordonnances des roié de 
Rome, et partie de ce qu'ils empruntèrent des 
lois de la Grèce , qu'un certain Hermodore d'Er 
phèse ' , qui se trouva alor^ à Rome , leur ipter- 
préta. Quand leur ouvrage fut achevé ils en pro- 
posèrent dix tables^ dont il ne nous reste que 
quelque fragmeats * , les unes concernantle droit 
sacré, les autres le droit public , et le plus grand 
nombre le droit parti,culier. On affîcha ces tables 
en public , afin que chacun les pût lire, y faire 
ses réflexions , et les communiquer aux décem- 
virs avant que de leur donner autorité de lois. 
On les porta ensuite au sénat où elles furent exa- 
minées et reçues à la pluralité des voix : c^t on 
arrêta par un sénatus-consulte qu'on convdqye- 
roit inçessamifnent les comices des centuries pour 
les faire approuver par tqut le peuple roniain^ 

Le jour de rassemblée étant arrivé, on prit 
solennellement l6$ auspices , et , en présence de$ 
ministres de la religion, les lois furent lues de 
nouveau. Les décemvjrs représentèrent au peu^ 

' Plin. lib. XXXIV, cap. 5. — * Cicero de Legibus, 
lib. Uetin. 
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pie, avec beaucoup de douceur, qu'ils crpyoîént 
n'avoir riéio^ oublié de ce qui leur avoit paru né- 
cessaire pour la conservation de la liberté; et 
pour établir cette égalité si nécessaire dan^ une 
république; Cependant, qu'ils exhortoieiit leurs 
concitoyens d'eianjiiner avec soin leur ouvrage, 
etdç dire avec liberté ce qu'ils croyoient qu'on 
en devoit retrancher, ou ce qu^on y pouvoit 
ajouter ; en sorte qu'à Tavenir le peuple eût des 
lois qu'il eût faites lui-même plutôt qu'il ne les 
eût approuvées. On ne répondit à un discours si 
remplr'de désintéressement et, de modestie que 
parde grandes louanges. Les loi« contenues dans 
les dix tables furent reçues du consentement de 
toutes les centuries. Il y eut seulement quelques 
particuliers qui dirent qu'il y manquoit plusieurs 
règlements dont on pourroit encore faire deux 
tables, et que, sî on les ajoutoîtaux dix autres, on 
en formerort comme un corps parfait de tout le 
dlroit romain. Cette vue fit naître le désir d'élire 
tout dé nouveau des décemvirs encore pour une 
année. Le sénat etle peuple approuvèrent égale- 
ment ce desseiïi , quoique par des vues différen- 
tes. Le peuple ne songeoit qu'à reculer' le réta- 
blissement de l'autorité consulaire^ qui lui étoit 
formidable ; et le sénat , de son côté , étoit bien 
aise de se délivrer des tribups , qui lui étoient si 
odieux. 
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L'assemblée ayant approuvé ce projet , on in- 
diquai lé jour qu'on àeroit procéder ir une nou- 
velle élection des décemvirs. Datis Fîntervalle 
qui précéda ces comices la division se mit dans 
le sénat au sujet de cette dighité. Les uns y aspi- 
roîent par ambition ; tf autres , qui s'^étoient d'a- 
bord opposés le plus ouvertement à son établis- 
sement, la recheithoient alors , mais seulement 
pour en exclure ceux dont leé desseins et la con- 
duite leur étoient suspects. Appîus feignoit de 
n'y point prétendre ; et, pour inspirer à ses col- 
lègues le dessein d'y rèfioncer, il déclarolt publi- 
quement ^qu'ayant rempli tous les dtèvoirs de 
bons citoyens , par le travail assidu d'une année 
entière, il étoit juste de leur accorder du repos 
et des successeurs. 

Maïs ses liaisons publiques, et dont il ne se ca- 
choit point, avec les Duillius et les Icilîus , c'est- 
à-dire avec les chefe du peuple et, pour ainsi dire, 
les arcS'boutants du tribunat; le soin qu'il prenoit 
de se rendre agréable aux plébéiens , son affabi- 
lité et sa modération , si opposées à cette fierté 
qu'on téprochoit à^ la famille Claudia, tout cela 
dontiôît beaucoup d'inquiétude à ses rivaux, et 
le rehdoit suspect à ses collègues. Ces derniers, 
pour s'assurer de son exclusion, le nommèrent 
pour présider à l'élection nouvelle. Et, comme 
c' étoit un usage que celui qui présidoit à l'assem- 
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biee, nommoit ceux qui aspiroient à la charge 
qu'il falloit remplir , ils se flattèrent ^qu'après la 
déclaration qu'il ayoit faite de renoncer à cette 
dignité il n'oseroit pas se mettre au nomb;re des 
candidat» ; o^tre qu'il étoit sans exemple que 
celui qui présidoit dans une élection se fut pro- 
posé lui-même , si on en excepte quelques tri- 
buns du peuple , qui^ en pareille occasipn, n'a- 
voient pas eu de hoiite d'abuser de la confiance 
de leurs concitoyens. Appius n eut pas plus de 
pudeur que ces ^nàbitieux plébéiens. Le joi^r de 
l'élection étant arrivé, on le vit, contre toutes 
les règle%de la bienséance et de la modestie, se 
proposeip lui-même pour le premier décemvir ; 
et le peuple , toujours la dupe dé ceux qui le sa- 
vent tromper sous l'apparence de prendre part à 
ses intérêts , lui déféra par ses suffraige» cette 
grande dignité. Ce déjcemvir eut l'habileté de 
faire ton^ber ensuite les suffrages sur Quintus 
Fabius. y ibulanus, pei^sonnage consulaire à la 
vérité et même de mœurs jusqu'alors irrépro- 
chables, mais dun esprit lent et paresseux, na- 
turellement ennemi des affaires , sans fermeté , 
et incapable de le troubler dans la disposition des 
desseins qu'il méditoit. Ce fut dans les mêm^ 
vues qu'il fit élire ensuite 'M. Cornélius Masu- 
ginensis, M.Sergius, L.Minucius, T. Antonius 

' Dionys. !|{alicarti. lib. X, pag. 68^. 
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Mërenda, et M. Rabulâu8, sénateurs peu esti- 
més dans leur compagnie, mais qui lui étoient 
dévoués, et qui, par ses intrigues secrètes, em- 
portèrent cette dignité sur les (Quintiens, et même 
sur Claudiusson oncle, zélé patricien, et auquel 
il fit donner l'exclusion , aussi bien qu'à tous ses 
collègues du premier décemyirat. Enfin ce qui 
suiprit et consterna le sénat, c'est qu'Appius, 
oubliant sa {Propre gloire et celle de ses ancêtres, 
n'eut point de honte , pour flatter les anciens 
tribuns auxquels il avoit vendu sa foi, de pro- 
poser trois plébéieifâ pour décemvirs, sous pré- 
texte qu'il étoit juste qu'il y eût quelcfki'un dans 
ce collège qui veillât aux intérêts du peuple. Il y 
fit entrer Q. Pétilius, C. Duellius, etSp. Oppius, 
tous trois plébéiens, exclus par leur naissance de 
ces premières magistratures , et qui n'y parvin- 
rent que parce qu'ils y avoient porté eux-mêmes 
Âppius par tous les suffrages du peuple dont ils 
disposoientà leur gré, et qu'ils avôient déter- 
miné en sa faveur , suivant leurs conventions 
secrètes. 

Appius se voyant enfin parvenu , par sa dis- 
imulation et ses intrigues , à la tête du décein- 
virat , ne songea plus qu'à rendre sa domination 
perpétuelle; il assembla aussitôt ses nouveaux 
collègues , (Jui toul lui étoient redevables de leur 
dignité. Pour lôrs mettant bas le masque derépu- 
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blicain , il leur représenta que rien ne leur <étoit 
plus aisé que de retenir toute leur vie la sou- 
veraine puissance ; qu'ils étoient revêtus d'une 
conunission dans laquelle se trouvpient réunies 
l'autorité consulaire et la puissance tribunitien- 
ne; que le sénat et le peuplé toujours opposés, 
plutôt que de voir le rétablissement de ces deux 
magistratures qui leur étoient également odieu- 
ses, aimeroient mieux leur laisser comme en dé- 
pôt le soin du gouvernement; que les particuliers 
s'accôutumeroient insensiblement à leur autori- 
té^ et que pour la conserver ils dévoient rappeler 
à leur tribunal la connoissance de toutes lesaffai- 
res, sans souffrir qu'on les portât au sénat ou 
devant l'assemblée du peuple» Qu'il falloit sur- 
tout éviter aveegi^and soin^toute convocation de 
ces deux corps , qui les feroit apercevoir de leurs 
droits et de leurs forces. Qu'il se trou voit tou- 
jours dans ces sortes d'assemblées, des esprits in- 
quiets et impatients de toute domination « et que 
pour rendre inébranlable l'autorité du décenavi- 
rat, il étoit de l'intérêt desdécemvirç de demeu- 
rer étroitement unis entre eux ; qu'ils dévoient 
avoir une complaisance réciproque les unspouf 
les autres; que tout le collège devoir s'intéresser 
dans les affaires^ particulières de- chaque décem- 
vir: et il ajouta qu'il croyoit qu'ils dévoient s'en- 
gager tous par les serments les plus solennels à 
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ne se troubler jamais les uns les autres dans Texé- 
cution de leurs desseins particuliers. Comme ce 
discours d* Appios lElattoit agréablement Tambi- 
tion de ses coUègues , ils se laissèrent conduire à 
ses vues'. Chacun applaudit à ses prcjets ; tous 
firent les serments qu'il prescrivit , et ils convin- 
rent unanimement de n'oublier rien pour rete- 
nir toute leur vie l'empire et la domination 
qu'on ne leur avoit déférés que pour une seule 
année : nouvelle conspiration contre la liberté 
publique. 

Ces nouveaux magistrats entrèrent en posses- 
sion de leur dignité aux ides de mai ' ; et pour 
inspirer d'abord de la crainte et du respect au 
peuple, ils parurent en public chacun avec 
douzeiictcurs , auxquels ils a voient fait prendre 
des haches avec leurs faisceaux comme en por- 
toientccux qui marchoient devant lés anciens 
rois de Rome ou devant le dictateur ; en sorte 
que la place fut remplie de six viiigtsi licteurs qui 
écartoient la multitude avec un faste et un or- 
gueil insupportable dans une ville où régnoient 
auparavant la modestie et l'égalité. Le peuple ne 
vit qu'avec indignation cet appareil de la tyran- 
nie. La comparaison qu il f aisoit de la modération 
des consuls avec les manières fières et hautaines > 
des décemvirs lui fit bientôt regretter l'ancien 

' Dioiiys. Halicavn. Ub. X^ pa(j. 6%. — * Jdetai/ibid. ^ 
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gouvernement II se plaignoitsecrèteilieqtqu on 
lui eût donne dix rois pour-deux consuls. Mais 
ces réfladons venoieiit trop tard , et il n'ëtoit 
plus maître de détruire..8on ouvrage. Les décem- 
virscoauneaicèrent à régner impérieusement et 
avec une autorité absolue. Outre leurs licteurs^ 
ils^étoient encore environnéa en tout tem|>ad^une 
troupe de gens sans nom etèans aveu, la plupart 
chajçgés de crimes ou accablés de dettes , et qui 
nç pou voient trouver de wreté que dans les 
troubles de l'état. Mais ce qui étoit encore plus 
déplorable , c'est qu'on vit bientôt à la suite de 
ces nouveaux n^agistrats une foule de jeunes 
patriciens qui , préfixant la liçeùçe à la liberté , 
s'attachèrent servilement^ aux dispensateurs des 
grâces. Et même pour satisfaire, leurs passions, 
et fournir à leurs plaisirs , ils n'avoient point de 
honte d'être les ministres .et les complice de 
ceux des décemvirs. Iln*y eut plus dWles assez 
surs pOur la beauté et la pudeur. Cette jeunesse 
effrénée , à l'ombre, du pouvoir souverain, en- 
levoit impi^f^émept les filles du sein de leurs 
mères ; d' autres , sous de foibles prétextes , s* emr 
paroiept du bien de leurs, voisins qui se trou voit 
à leur bienséance. En vain on en portoit des 
plaintes aux décemvirs ; les malheureux étoient 
rqetés avec mépris ,' et la faveur seule , ou des 
vues d'intérêt, tenoient lieu de droit et de jus- 
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tice. Qae si quelque citoyen , par un reste de 
Tancienne liberté , étoit assez hafdi pour faire 
ëdatersoa ressentiment ^ ces tyrans le feiscdent 
battre à coups de verges comme nn esclave : d'au- 
très étoient eidlës; il y çn eut iiiéme qu'on fit 
ntoarir; et la confiscation suivoit toujours le 
supplice des malheureux. 

Le peuple, qui géims»oit sous une domina- 
tion si tyrannique , jetoit les yeux du côté du s^- 
nat , d'où il attendoit sa liberté. fAtm la plupart 
des sénateurs, redoutant la fureur desdécemvirs, 
s'étoient retirés à la campagne. Ceux qui étoient 
resta dans la ville n'^toient pas fâchés que la 
dlnreté du gouvernement présent fît regretter 
celui des consuls; etf ils se ^ikttoient que le^ 
p^ple renoncéroit volontiers au rétablissement 
des trSmns, A oiik pou voit les tir^r de la domi** 
nation des décemvirs."^ ■• 

C. Glaudîus, personnage consulaire , et oncle 
d'AppTus f Sensiblement touché de voir son ne-" 
veu s'ériger^n tyran de sa patrie, plusieurs fois 
chercha les occasions de> le joindre , ponr luire-' 
présenter i> quel point il cjléshonoroii la n^ 
moirede sesimcétres par une conduite siodieuse/ 
Maâs ce chef des décemvirs , qm^xedoutoit ces 
remontrances; éliMoit ses visites sous difiBérents. 
prétextes^ G. Claudius ne put jamais pénétrer 
jusque' dans son*^ appartement; et cet ancien 
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magistrat .^prouva que les tyrans ne reconnois*- 
sent plus ni. parents ni $mis. 

Cependant cesjioay eaux magistrats ajoutèrent 
deux tables 4e;lois aux dix qu'on avcHt promul- 
guées^ Fandée précédente; mais ils n'y statuè- 
rent rien touchant le partage des terres conquises. 
On observa même que dans les deux dernières 
tables il y avoît un article qui défendoit aux pa- 
triciens et au^ plébéiens de s'allier par ded ma- 
riages réciproques, et quHls^ avoient fait une loi 
expresse d^une ancienne coutiime. On soupçon- 
na que les décemvirs n'avorent établi cotte Joi 
nouvelle, et oégligéen même temps de faire 
quelqueréglement au sujet du partage des terres, 
que pour entretenircontinuëllement la division 
entre les deux ordres.de la république. Ils ap- 
préhetidoient que si la noblesse et le p^euple ve- 
noicnt à se réunir , ils ne tournassent contre eux 
cette ancienne anîmôsité, qu'ils a voient tant 
d'intérêt d'empêcher qui ne s'éteignit. Cepen-* 
dant, comme l'autorité de ces décarnvirs ne 
devoit durer qu'un an, on se flattoit de voir 
expirer leur tyrannie avec la fin de l'année. 
Mais les ides de mai parurafit sans qu'il y eût la 
moindre apparence de comices, ni d'assemblées 
pour les élections. Les tyrans se montrèrentalors 
à découvert : et malgré le sénat et le peuple ils se 
maintinrent dans le gou vemeittent , sans autre 
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droit que celui de la fprce et de la violence. Tout 
ce qui leur faisoit ombrage fut proscrit. Plusieurs 
citoyens se bannirent euxrmémes de leur patrie ; 
quelques-uns furent chercher des asiles chez les 
Latins etlesQemiques; et Rome presque ddserte 
deùieura en proie à ces tyrans. 

Tout le monde déploroit en secret la perte 
de la liberté, sans qu'il se trouvât dans la répu- 
blique aucun citoyen assez généreux pour tenter 
de rpmpre ses chaînes. Il sembloit queje peuple 
romain çût perdu ce courage qui auparavant le 
faisoit craindre et re^ecter par ses voisins. Les^ 
liatins, et ceux qui se trou voient assujettis à la 
domination des Romains, méprisoient les ordres 
qu'oj|fi leui; envoypit^ comme s'ils n'eussent pu 
souffrir que l'empire demeurât dans une ville oii 
il n'y a voit plus de liberté; et les Eques et les 
Sabins venoient faire in^unément des courses 
jusqu'aux portes de Rome. 

Ces ennemis immortels de la république , vou- 
lant profiter de la consternation où étoit le peu- 
ple romain, levèrent deux armées. Les Sabine 
s'avancèrent le long du Tibre jusqu'à cent qua- 
rante stades de Rome; et les Èque^, après avoir 
ravagé le territoire de Tusculum , vinrent cam- 
per, près d' A Igide. Ces deux armées sembloient 
m^iacer Rome d'un siège. Cette nouvelle sur- 
prit extrêmement les décemvirs ; il falloit qu'ils 


24 RÉVOLUTIOIHS BOMAINÈS. 

araïasseat de leur côté : cependant ils ne le pou- 
voient faire sans k concours du sénat, et du peu- 
ple, et ils ne pouvment ignorer combien ils 
étoient odieux aux uns et aux autres. Ils tinrent 
entre eux différents conseils, remplis de trou-^ 
blés et d'agitations. Il étoit question de décider 
si on s'adrçsser^t au peuple ou au sénat ; et ce 
qui étoit le plus embarrassant pour les décem- 
yirs, c^est qu'ik craignoient que Tannée de leur 
ms^trature étant expirée on ne leur disp^at, 
comme à de simples particuliers , le droit de 
convocation. Enfin, après bien des délibérations, 
comme ces décemvirsétoient la plupart du coips 
du sénat» et qu'ils y avoient des partisans, ils se 
déterminèrent à le convoquer, et convinrent du 
rôle que chacun feroit dans l'assemblée. Leurs 
créatures se chargèrent de r^ondre aux plain- 
tes de ceux qui demanderoient FaboUtion du 
décemvirat. Ds prirent ce parti dans la vue d'ob- 
tenir par leur crédit la levée des troupes ; et ils 
se flattèrent que le peuple , tout irrité qu'il pa^ 
roissoit f ne pourroit s'y opposer» ay^uat perdu 
avec ses tribuns le droit d!opposition. 

Un héraut, par ordre des décemvics, puhMa 
aussitôt la convocation du sénat. Us s'y rendi- 
rent ensuite; mais ils n'y trouvèrent que leurs 
partisans : les auti'es sénateur^ avoient ahaur- 
donné le soin des affaires publiques , et slétoient 
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retirés » comme oqu» rayons dit, dans leurs mai- 
sons de campa^e/ Les décemvirs y envoyèrent 
des hinsners leur indiquer rassemblée pom^ le 
lendetnaio. La plupart reyinrent à Rome , et se 
trouvèrent au sénat, mais avec des vues bien dif- 
férentes de celles des d^mvirs. Appius repré- 
senta par un discours étudié la néc5iessité de pren- 
dre les armes pour s'opposer aux incursions des 
Ëques et des Salant 

L. Yalàius Potius ' , sans attendre que ce ftt 
' son lang pour opiner, se leva aussitôt. Il étoit 
fils de ce Yalérius qui fut tué à la tête des Ro- 
mains en combattant contre Herdonius, et petit- 
fils du faraeux Yalérius, appelé Publicolay an 
des principaux auteurs de la liberté publique. 
Appius cràigpdant qu%m homme de dsk naissance 
et de soncaractère , s'il parloit le preo^ier , n'ou- 
vrît quelque avis contraire aux intéréts^ des dé- 
cemvirs, lui dit ^èrement de s'asseoir et de se 
taire, et qu'il devoit attendre que desi séaateurs 
plus anciens que lui , et plus considérables dans^ 
la république , eussent déclaré leurs sentiments; 
« Je l'aurois aussi attendu , lui répartit paisi- 
« blement Yalérius^, si je n'a vois eu à parler que 
« de l'affaire que vous avez proposée. Mais il 
'< s'agit ici de la liberté de la république. Serar- 
« t-il dit qu'un simple particulier, dont la ma- 

* DioDys. Halicarn. lib. XI^ pag. 688. 
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« gistrature est expirée , imposera silence k Va- 
« lérius? Faut-il que votre tyrannie réduise un 
« sénateur à regretter le secours que 4e simple 
« peuple tiroit de l'opposition de ses tribuns? 
« Mais puisque vous et vos collègues en avez 
« usurpé la puissance, j'en appelle à ces coUè- 
« gués mémés^ moin» dans Fespéranefe d'en être 
« secouru , tjue pour exposer auxyeax du public 
« là conspiration que vous avez faite contre la 
«' liberté. » Ensuite adressant la parole à Fabius 
Vibulanus : « Et vous, lui dit-il, qui avez été 
«honoré de trois consulats, sera-t-il dit que^ 
« par complaisance pour des tyrans, voustrahi- 
« rez les intérêts de votre patrie ? » 

Fabius, incertain et déconcerté , ne lui répon- 
dit rien. Mais Appius transporté de <iolère, lui 
cria de nouveau qu'il lui imposoit silence , et les 
autres détemvirs le menacèrent de le faire préci- 
piter du haut de la Roche Tarpéïerine , c^omme 
un séditieux et tm brouillon. Une manière de 
procéder si violente et si extraordinaire dans 
une compagnie où devoît régner une parfaite 
égalité, souleva toute rassemblée. M. Horatius 
Barb:aitus en parut le plus indigné. Il étoitpetit- 
fils de cet Horatius Goclès, qui, pour la défense 
de la liberté de sa patrie , soutint seul sur Un 
pont tout l'effort de l'armée de Porsenna. Ce 
même esprit républicain qui a voit fait tant 
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d'honneur aux pères étoit passé dans leurs en- 
fants. Horatius dont nous parlons, ne pouvant 
souffrir phis long-temps l'orgueil et l'insolence 
des décenivirs, prit la parole, et les traita pu- 
bliquement de Tarqnins et de tyrans de leur 
patrie. 

^< YourlMus parlez , leur dit-il , de la guerre 
« des Sabins , comme si le peuple romain a voit 
« de plus grands ennemis que vous-mêmes. Je 
« voudrois< bien savoir par quelle autorité vous 
« avez convoqué cette assemblée , et par quel 
« droit vous prétendez y présider. Le temps de 
« votre magistrature n' est-il pas expiré ? Pou- 
« vez-yous ignorer que la puissance du décem- 
« virât ne vous avoit été déférée que pour une 
« seule année? Nous vous avions choisis pour 
« établir des lois coavenables dans un état libre, 
« et vous n'avez laiêsé aucune tracé de cette éga- 
« lité, Fobjet unique des Romains. Vous avez 
« supprimé les assemblées du peuple, et les con- 
« vocations du sénat. On ne parle plus d'é-^ 
« lection j ni de consuls , ni de tribuns. Toutes 
« les ^magistratures annuelles sont abolies. Vous 
« avez changé absolument l'ancien ordre du 
« gouvernement pour élever sur ses ruines votre 
« empire et votre domination particulière. Mais 
« sachez que le sang de Yalérius et d'Horatius , 
« qui chassèrent autrefms les Tarquins de Ro- 
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« me , anime * encore leurs descendant. Mous 
« avons encore le même courage et le même at- 
« tachement pour la liberté de notre patrie. Les 
« dieux protecteurs de cette ville nous donne^ 
« ront le même succès, et j'espère que le pen- 
te pie , aussi jaloux de sa liberté que ses ancêtres, 
<c ne nous abandonnera pas dan3 une entreprise 
« si juste. » 

Un discôui^ si ferme étourdit ks décémTii^. 
Ils ne savoient s'ils dévoient montrer de la 
colère , ou affecter de la nciodératkin. Appius , 
pour adoucir les esprits, représen^ que bien 
loin de vouloir s'ériger en tyrans^ ilsn'avment 
convoqué le sénat que pour prendre seaayis^sur 
la coiqoncture présente des affairés; que s'il 
avoit imposé silence à Valérius, ce n'avoit été 
que po^F l'obliger à se conformeir à Fusage or- 
dinaire , où chacun devoit parler à son rang , à 
moins que la parole ne lui fut adressée par celui 
qiû présidoit au sénat Pour lors se tournant du 
côté de C. Claudius, sononcle^ il l'exhorta à 
dire son sentinient avec toute la liberté^qui ré- 
gnoit dans l'assen^lée. Il se flattent que Tintérét 
de sa famille, les liaisons du sang; et même 
l'honneur qu'il lui faisoit de lui demander le 
premier son avis, l'en^geroiant à router ce 
qu'il y avoit eu de trop dur contre \tà dans le 
discours d'Horatius. Mais il s'adressoit àun v^- 
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ritiable Romain , et qui auroit sacrifié ses propres 
eafantB à la consery^tion de la liberté publique* 
Il ay oit même été plusieurs fois , comme nous 
yenons de le dire, à la maisop 4'Ap{Mus, son 
neyeu , pour lui représenter Tii^ustice de son 
gouyemement : les domestiques, par ordre de 
leur maâtrey lui en ay oient toujours interdit l'en- 
trée sous différents prétextes , et ce ne fot que 
dans une assemblée aussi publique qu'il put lui 
di^e librement son ayis. . 

Ce sénateur représenta d'abord à rassemblée 
qu'il étoit question de deux afîaires de diffé-r 
rente espèce : d'une guerre étrangère qu'il £alloit 
soutenir, et de la nécessité de remédier aux dis- 
sensions domestiques au sujet au gouyemement 
Que ee qu'on appeloit guerre n' étoit que des 
courses passagères de quelques partis eonemis, 
et qui nés' étoient hasardés d'approcher des fron- 
tières de l'état^ qu'à la fayeur des diyisions qui 
régnoient dans la république. Qu'il falloit réta- 
blir le cakae et l'union dans la yille, et qu'il 
sufËroit après cela d'arborer les étendards des 
légions , pour mettre en fuite les Èques et les Sa- 
bins , d<mt les Romains ayoient trion^ihé tant 
de fois. Mais qu'il doutoit que le peuple youlût 
se ranger squs le^ enseignes des décemyirs , qu'il 
regardoit ayec justice comme de simples parti- 
culiers qui ayoient usurpé la souy eraine puis- 
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sance, et qui, sans F aveu du sënat ni le coMen- 
tement du peuple» s'ëtoient perpétués de leur 
autorité privée, dans le gouvernement de F état 
Adressant ensuite la parole à Appius: « PouVez- 
«< vous ignorer, lui dit-il, combien uniî entre- 
vu prise si iiyuste est odieuse à tous les gens de 
<c bien? Et si vous en douter, cet exil volontaire 
« auquel se sont condamnés nos plus illustres se- 
« nateurs ne vous fait41 pas assez cotinoître qu'ils 
« ne vous regardent que comme un tyran ? Le 
« sénat souffre impatiemment que vous lui ayez 
« enlevé son a^ilerité ; le peuple réclame la voie 
« d'appel, au celle d'opposition que vous avez 
« supprimée ; tous nos citoyens vous redeman- 
« dent, le^ uns leurs biens, qui sont devenus la 
«proie de vos satellites; d'autres, leui's filles, 
« que vous avez enlevées pour satisfaire des pas« 
« »ons criminelles* Toute la ville et toute la na- 
« tion détestent une magistrature qui a détruit 
« la liberté, aboli ï usagedes comices, usurpé Tau^ 
« torité légitime des consuls , et détruit la puis- 
« sancedestribuns.Rendezàla république le pou- 
« voir qu'elle ne vous avoit confié que pour une 
« seule année ^ rendez-nous la forme de notre 
« ancien gouvernement ; rendez- vous à vous- 
« même tsouvenez-voiïs de votre première vertu, 
« et quittez généreusement , avec un pouvoir 
« injuste, ce notn de décemçir que vous avez 
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« rendu si odieux. Je vous en cpiqure par nos 
M ancêtres communs , par les mânes de votre 
« père , cet illustre citoyen qui vous a laissé de 
« si grands exemples de modération et de zèle 
^< pour la liberté publique. Je tous en conjure 
« surtout par votre salut et par le soin de votre 
<c propre vie , que vous ne pouvez manquer de 
<( perdre honteusement et dans les supplices, si 
« vous vous obstinez à retenir plus long- temps 
« cette injuste puissance que vous avez usurpée 
«c sur vos concitoyens. » 

Appius , couvert de confusion par de si justes 
reproches , n'eut pas la force d'y répondre. On 
regardoit son silence comme un aveu tacite de 
son injustice, et même comme une disposition 
prochaine à abdiquer le décem virât ; mais M. Cor- 
nélius, un de ses Collègues, prenant la parole, 
et s' adressant directement à G. Claudius, lui re- 
partit fièrement , que ceux qui étoient chargés 
du gouvernement de la république n'avoient pas 
besoin de ses conseils pour régler leur conduite. 
Que, s'il se croyoit autorisé à donner des avis par- 
ticuliers àson neveu, il devoit F aljier trouver en 
sa maison ; qu'il n'étoit question dans le sénat 
que des affaires publiques , et de la nécessité de 
prendre les armes pour s'opposer ^ux £ques et 
aux Sabins, qui s'avançoient du côté de Rome, 
et qu'il pouvoit dire là-dessus son sentiment sans 


32 ^^ RÉVOLUTIONS KOMAINES. 

s'égarer dans des discours étrangers ^à la matière 
dont il s'agissoit. Claudius , encore plus irrité du 
silence méprisant d*Appius que de la réponse 
insolente de son collègue , se tournant vers le 
sénat : « Puisque mon neveu, <iit-il, ne daigne 
« me parler ni dans sa maison ni en plein sénat, 
« et queje suis assez malheureux pour voir sortir 
« de ma famille le tyran de la patrie , je vous dé- 
« clare, pères conscrits, que j'ai résolu de me 
cf retirer à Régile. Je vais me bannir moi-même 
« de Rome, et je fais serment de n'y rentrai' ja- 
« mais qu'a vec la liberté. Cependant, poursatis- 
c< faire à l'obligation oii je suis dédire mon sen- 
« timent au sujet des affaires présentes , je ne 
« crois point qu'on doive faire aucune levée de 
<c troupes, qu'on n'ait élu auparavant des consuls 
« pour les commander. » 

L. Quintius Cincinnatus , ,T. Quintiu^ Capito^ 
linus, et L. Lucrétius, tous personnages consu- 
laires et des premiers du sénat, opinèrent de la 
même manière, et conclurent Fun aprèé l'autre 
à l'abolition du décemvirat'.M. Cornélius, un 
des décemvirs, craignant que l'autorité dé ces 
grands hommes n'entraînât les autres sénateurs, 
interrompit l'ordre de prendre les avis, et de- 
manda celui de L. Cornélius, son frère, avec le- 
quel il a voit concerté auparavant le discouiis qu'il 

' Bionys. Halicarn. lib. XI, pag. 697. 
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devoit tenir pour la défense du décemrirat. Ce 
dëjciateur ^' étant levé , se garda bien d'entrepren- 
dre de justifier n^ l'autorité ni la conduite des 
décemvirs. Mais, prenant un topr plus- adroit, il 
représenta seulement qu'il étoitd'avts qu oh dif- 
férât r élection des nouveaux jnagistràtsJAisqu'à 
ce ^u'on eût chassé les eaneuiis du tei^itoive de 
Benne, (c Ceux, dil^il^ ^i poursuivent ayec tant 
« d'arde«rrabdicatîon desdécèmvirs ont-^ilspa- 
tf r^lc des Èqnes et desSaMns qu'ilssuspendront 
a le progrès de leurs armes jusqu'à ce que nous 
« ayons changéla forme de notregou vwnem^t ? 
« Vous sav€îz, dit-il, pèfes conscrits, ^ tout le 
« temps qu'exigent nos élections : il fautqu'elles 
« soient pi»éeédéesi par^ un sénatus-consulte qui 
M, ordonne les comices. Cette assen^blée , ^soit 
« qci'onla convoque par centuries ou par tribus, 
« ne se peut tenir que vingt-sept jours après la 
« puMkation qui en sera i^ite. Et, avant que les 
« no»veaîu^ magistrats Soient nommés, et ensuite 
<• 'C(>n&TOés par une nouvelle assemblée, et qu'ils 
« aientpiisle gouvernement de Tétat etlevéles 
« troupes nécessaires pour s'opposer taux «nne^ 
«-misy qui peut vous r^ondre que nous ne les 
<i verrons pas aux portes de Rome , et çh état 
« d'en fqotmërlesiége? Dirons^ôusridiculement 
« aux Êques etaux Sabins : suspendez,* messieurs, 
« r effort de vos armes , laissez-nous en paix ter- 
II. \ 3 
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<v minerûoê divisions domestiques, lesënat n*^^çst 
« point encore d' accord sur la forme du gouver- 
<^ nement; mais, si une fois le consulat est réta- 
H \jlif si d€ Houreaiix magistrats se trouvent à la 
<c tété de nos armées , pour lorà sortez prompte- 
« mëbt de notre territoire, prenez des branches 
ff et verveine j et revenez nous demander hum- 
<c blement la paix i si vous be voulez éprouver la 
« fureur dç nos légions? De parmis discours de- 
ce TToient-ils être entendus dans uiae cpaipagnie 
^ sirespectàble? Cependant ce sont les suites na- 
« turelles de l'avis dé C. Qaudius. Le mien est 
« que nos décemvirs enrôlent incessamment les 
« lésons, et qu'ils marchent sur-le-champ aux 
^ ennemis^ Écartoûs-les de nos frontières ; qu'ils 
<^ soient obligés > par la terreur dé nos armes , de 
(< nous dein^nd^r lapaix^ et, après être j^surés 
« du dehors^ donnez,. niessieur^» toute votre at^ 
u téntioh aux affaires du dedans. Révoquez par 
« Votre autorité celle des décemvirs^ s'il^ne veu- 
« lent pas Ven dépouUlér de bounç gracel^ï'aites-^ 
« leur rendre compte de leur administration ; 
« élisez de nouveaux magistrats en leur place, et 
<c que la république reprenne son ancienne con- 
<( stitution. Mais permettez-moi de vous dire 
à qu'en faitdegôuvarnement les afËadres doivent 
<< se conduire selon les coi\jonctures, et dépendre 
« du temps et des besoins de l'état » 
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Le8 partisans des d^cemTirs se dëclarèrent 
hautement pour cet ayis. Lés plus jeunes séna- 
teurs , quand ce fut leur tour d'opiner, s'y con- 
formèrent, emportés par leur courage , et dans 
rimpatienced'en veùir aux mains avec lesenne* 
mis. Quelques-uns des plus anciens du sénat pri- 
rent le même parti, dans la vue qu'après que 
la guerre seroic terminée^ l'abdication des dé- 
C«[nvirs se faisant sans résistance, le gouv^ne^ 
ment retomberont entre les mains des consuls , 
et que de sages magistrats pourroient peut-être 
p^r leur modération accoutumer insensiblement 
le peuple à se passer de ses tribuns. 

Appius , qui voyoit avec un plaisir secret que 
la plupart des avis étoient conformes à celui de 
GoméHus , demanda enfin , et comme par forme 
seulement, le sentiment de Yalérius, auquel il 
avoit in^sé silence au commencement de l'as- 
semblée *• « Est-il possible» s'écria ce sénateur, 
« que nous souJËrions que nos tyrans exercent 
« ai:gouVd'hui leur empire dans ^e sénat, et j usque 
« dans le sanctuaire de la liberté? On m'a fermé 
« la bouche quand je pou vois parler utilement, 
« et on me rend la parole après que les avis sont 
« pris, que le plus^ grand nombre s^est déclaré 
« pour celui de Cornélius, et que toute remon- 
« trance détient presque inutile. Je ne trahirai 

^ Dionys. HàlicQrn. lîb. XI^ pag. 700. 

3. 
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« pas cependant ma conscience et les inlérêfâ de 
« la patrie. Je dirai ce<iue je pense de la côriti- 
« tiuation du pouvoir que les décemvii^ ont 
« usurpé, et je le dirai avec tout le cotirage et 
« toute ïa liberté d'un véritable Rônlain. 

<c Je déclare d'abord que je souscris de tout 
« thon cœur à tout ce que C. Claudius vous a 
« si strrgement représente sur la nécessité dé créejr 
« de nouveaux magistrats avant que de se met- 
« Ire en campagne. Mais parce que L. Cornélius, 
«partisan déclaré de la tyrannie, a tâché- de 
<x touiller en ridicule un avis si judicieux, sous 
« prétexte que les délais riécesèaires pour Félec- 
« lion de ces magistrats consommeroierxt un 
« tenips qu il faut employer à repousser les «n-- 
« nemis , je crois ^tre obligé de vous faire sen- 
« tir l'artifice qui est caché sous ce faux raisonner^ 
<f ment. Pour ^hjus en convaincre souvenez-vous 
« seulement dé la conduite que tint la républi- 
« que il y a près de dix an», contre les mêmes 
« ennemis , sons le consulat de C. NaùtiuS et de 
« L. Minutius. 

« Vou^ savez'^ue pendant que Nautîtis étoit 
« opposé d'utr côté aux Sabins, Minutius son 
« collègue, se laissa enferrner par les Eqûes 
« dans les détroits de quelques montagnes.' H 
« étoit question de mettre sur pied une nouvelle 
« armée pour le dégager; les tribuns, à leur or- 
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« dinaire» Vopposoient à toute levée de troupes 
«à moins que 1^ sénat qe souscrivît à la loi tou- 
« chsbxt le. partage des terres. Dans cett^ extré- 
« mité, comme les deux partis ne vouloient rien 
«relâcher de leurs prétentions, oa eint recours à 
« uit dictateur, dont l'autorité étoit supérieure 
c< au: sénat et aux tribuns du peuple. L; Quintius 
« fut élu ; on le fut <^hercher à la campa^c ; il 
« revint à Rome, il en tira une nouvelle armée, 
« et en quatorze jours il dégagea cellede Minu- 
« tins. , et triompha des ennemis. Qui nous 
t' empêche aujourd'hui de suivre un exemple s^ 
« récent et si sage? Élisons actuellement un en- 
« tre-roi^ comme nous le ferions si les deux con- 
« suis étoient morts. Que ce magistrat nomme 
»-un dictateur ; vous aurez aussitôt un magistrat 
« légitime : tout cela se peut faire en moins d'un 
« jour. Il lèvera des troupes par ce pouvoir sou- 
« vçx'ain attaché à sa dignité ; , on marchera à 
« rinstant aux ennemis/, et au retour de la cam" 
«< pagne ce magistral « dont le pouvoir ne peut 
« durer que six mois, donnera le temps, par son 
« abdication, de procéder à loisir, et selon les 
«formes ordinaires, à T élection d^ consuls. 
« Que si au contraire vous confiez aux décemvirs 
« le coiïimandem^ent de vos armées, croyez-vous 
« que ces hommes ambitieux , qui ont usurpé un 
w pouvoir tyrannique, et qui, au préjudice de 
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«nos lois, refusent si opiniâtrement de se de* 
« faire des faisceaux , lîiettent facilement les ar- 
« mes bas? Craignez plutôt qu'ils ^e les tour- 
« nent contre vous -mêmes, et qu'ils ne s'en 
« servent pour perpétuer leur tyi^annie. Je 
« demande donc, vu le péril où s^ trouve la 
« liberté publique, qu'on examine la proposition 
« que je fais de nommer actuellement un dieta- 
<< teur; qu'on prenne là^dessus les avis, et qu'on 
« recueille les suffrages* » 

Ceux des sénateurs auxquels la puissance des 
décemvirs étoit odieuse et suspecte révisaient à 
€€t avis. Mais les partisans des décemvirs se ré- 
crièrent que le eommadidement des armées avoit 
été décerné aux décemvirs par la pluralité des 
voix ,• quec' étoit une affaire décidée ; etque l'op- 
positioii de Yalérius ne devoit étr>e considérée 
que comme une voix de moin^ en £atveur des dé* 
cenivirs. Appius, pour appuyer cesentimenjt, 
ajouta qu'on ne s' étoit assemblé qu€ pour don- 
ner ordr^à la guerre que lesEques et les Sabins 
faisoient à la république. Que C, Claudius, 
Cornélius et Valérius avoient ouvert des avis 
différents; mais que celui de Cornélius ayant 
prévalu par le nombre des suffrages , il ordon^ 
noit au greffier de dresser à l'instant le sénatus- 
consulte qui remettoit aux décemvirs le soin de 
cette guerre et le commandement des armées. 
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Pois , se tournant du côté de Yalérius , il lui dit 
avec un soum amer , que s'il parvenoit jamais 
au consulat , il pourroit alors faire revoir le ju- 
gement d'une affaire décidée. Les décemvirs se 
levèrent après avoir signé le sénatus-consulte , 
et ils sortirent du sénat suivis de leurs partisans 
qui les félidtoient d^ l'avantage qu'ils veiioient 
de remporter sur le parti opposé. 

Le commandement des aimées qu'pn venoit 
de leur dâ^érer assuroit lem* autorité , et la ren- 
doit encore plus redoutable. Ils s'en servirent 
pour se venger de leurs ennemis particuliers , et 
ils comptoient au nombre de leurs ennemis ceux 
qui ne se rendoient pai leurs esclaves. Tout Iç 
monde déploroit en secret la perte de la liberté. 
L. Yalérius et M. Horatius , qui ne vouloient ni 
ihanquerà la république, ni se manquer à eux- 
mêmes, assemblèrent dans leurs maisons un 
grand nombre de leurs amis et de leurs clients 
pour s'en faire un secours contre la violence des 
décemyirs, et ils ne paroissoient plus dans la v^le 
qu'avec une puissante escorte , et en étatde re- 
pousser l'insulte qu'ils avoient lieu d'appréhen- 
der. La république étoit divisée en deux partis : 
on voyoit d'un càté qn grand zèle pour la liber- 
té , et un attachement inviolable slu^ lois. Il pa- 
roissoH dans l'autre parti un degir immodéré de 
dominer, soutenu de la magistrature , et des 
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apparences de rautorité légitime. L' animositë 
qui régnoit dafis ces deux partis faisoit appréhen- 
der une guerre civile, C. Claudius, oncle du dé- 
cenivir Appius Claudius , de peur de s'y trouver 
engagé, sortit de Rome, comme il Tavoit pro- 
testé en plein sénat, et se retira à Régile, son 
ancienne patrie. D'autres sénateui's, et les prin- 
cipaux citoyens de Rome, qui ne pou voient 
soufFrir la domination des décenavirs , et qui ne 
se sentoient pas en état de la détruire , cherchè- 
rent un asjle à la campagne, où chez les peuples 
voisins. Appias, irrité d'une retraite qui mar-. 
quoit si visiblement l'aversion qu'on avoit pour 
son' gouvernement, mit des gardes aux portes 
de la ville. Mars s' étant aperçu que cette précau- 
tion atigmentoit le nombre des mécontents, il 
leva cette garde ; et pour se venger de ceux qui 
s'étoient retirés, il confisqua les f)icns qu'ils 
avoient dans Rome, dont il fit la solde et la ré- 
compense de ses satellites. 

Une conduite si violente ouvrit les yeux au 
peuple comme au sénat. Les uns et les autres 
s'aperçurent avec^indignâtion qu'au lieu de sa- 
ges législateui-s ils n 'avoient trouvé que des ty- 
rans. Le peuple, jaloux et ennemi de l'autorité 
du sénat, a voit vu d'abord avec plaisir s'élever 
sur les ruines du consulat une nouvelle puissance 
qi)i ne donnoit aucune part aux sénateurs dans 
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le gouvernement. Le sénat de son côté ne s'étoit 
pas opposé à rétablissement d'un tribunal qui 
Tayoit débarrassé des harangues séditieuses des 
tribuns du peuple: et F un et l'autre ordre de la 
république s'étoient sacrifié mutuelleaient leurs 
magistrats. Les décemvirs, dépositaires de leur 
autorité^ s'en étoient prévalus; leur objet étoit 
de se perpétuer dans le gouvernement; et comme 
on venoît de leur déférer le commandement des 
armées, ils méprisoient des mécontents qu'ils 
ne craignoient plus. Le peuple, destitué de ses 
tribuns, se vit obligé de se faire enrôler. Les lé- 
gions furent bientôt complètes : on en fit trois 
corps. Q. Fabius Vibulanus marcha contre les 
Sabins à la tête d'une armée , et on lui donna 
pour collègue et pouf conseil Q. Pétilius et M. 
Rabuleius. M. Cornélius fut nommé général 
des troupes qu'on devoit opposer aux Eques, 
et l'on renvoya avec lui L. Minutius, M. Ser- 
gîus, T. Ahtonius, et C. Duellius, tous décem- 
virs. Appius , leur chef , demeura à Rome avec 
Oppius, et il retint un corps de troupes qu'il 
mit comme en garnison dans Iç Capitole, pour 
maintenir son autorité contre les ennemis do- 
mestiques , qui lui etoient encore plus redouta- 
bles que les étrangers. C^est ainsi que de simples 
pjarticuliprs , sous le titie de décemvirs, s'em- 
parèrent de toutes les forces de l'état, qui , peil- 
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dant leur domination , n'avojt plus qiie le nom 
de république. 

^ Le peuple qui composoit les légions, je veux 
dire les centurions et les «oldats , irrités de la 
perte de la liberté , n% voulurent point vaintre , 
de peur d'augmenter la puissance des décemvirs 
en les rendant victorieux. Les deux armées di- 
rent défaites presque sans combattre. Ce fut 
moips dés batailles que des fuites concertées. 
L'armée opposée aux Éques perdit sed armes et 
son bagage; celle qui devoit combattre les Sa- 
bins abandonna son camp, et se r;eûv^ avec pré^ 
cipitation sur les terres de Rome. Les 3oldat3 
se dispersèrent, et ne 3e rallièrent que quand ils 
ne furent plus en vue des ennemis, et on apprit 
à Rome la nouvelle àe ces déroutes avec la 
mém€ joie qu^bn auroit eue dans un autre temps 
d'une victoire cOiz^lète. 

On disoit hautement '.daitë la ville qu'il ne 
fsdloit pas s' étonner que les armes de la répubU- 
(|ue n'eussent pas été heureuses soujs des chef» 
qui avoient usurpé le commandement. Les uns 
demandoient des consuls, d'autres proposoient 
d'élire un dictateur, comme dans une calamité 
publique, et le, peuple soupiroit après le réta- 
blissement de ses tribuns, 

Siccîus Dentatus, ce fameux plébéien qui s'é- 
toit trouvé à six \ingts combats , n'entretenoit la 
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multitude que des fautes qu'il prétendoit que les 
dëcem^rs aToieqt faites dans la conduite de 
cette guerre. Son sentiment et le mépris qu'il 
fsQSoit de ces généraux passa dans les deux ar- 
mées. A peine le . soldat youloit*il déférer à 
leurs ordres ; les uns demandoient des vivres, 
d'autres des armeSr et un mécontentement gé* 
néral sembloit annoncer une révolte prochaine. 
Appius, attentif aux événements, envoie à ses 
collègues des recrues et des vivres. Il leur mande 
de tenir le soldat en respect par la crainte du 
châtiment ; et que si la voie des supplices leur 
parmssoit dangereuse dans la conjoncture, ils 
ne manqueroient pas d'occasion pendant le reste 
de la campagne pour faire périr secrètement les 
plus mutins. Il leur en donna Félemple. Siccius 
lui étoit odi^sux par ses discfinrs trop libres , et 
par le pouvoir qu'il avoit sur l'esprit du peuple ; 
il résolut de s'en défaire. Pour le tirer de Rome, 
il feignit de vouloir le consulter sur les opéra- 
tions de la campagne : il l' entretint plusieurs fois ; 
et après avoir donné de grandes louanges aux 
avis qu'il en recevoît, il l'engagea , quoique vé- 
téran , à se rendre à l'armée qui étoit opposée 
aux Sabins, sous prétexte d'assister le général 
de ses conseils; et pour le déterminer à faire la 
campagne, il le revêtit du titre d'envoyé ou de 
légat, fonction qui chez les Romains , dit Denys 
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(Tljalicanias^ \çtoit sacré et inviolable , et qui 
jouissoit du respect dû au sacerdoce , avec l'au- 
torité d'un officier général , et la puissance des 
premiers magistrats» 

^icciMs, sans défiance, et av^c la sincérité 
d'un brave soldat, embrasse avec plaisir Tocca- 
si on de rendre service à sa patrie : il se rend au 
camp en diligence. Les décemyirs , prévenus par 
Appius, le reçoivent avec dés marques exté- 
rieures de jèie, et le traitent avec distinction. 
On n'entreprend plus rien sans ses avis : mais 
cette déférence apparente cachoit le dessein se- 
cret de le faire périr. JL' occasion s'en présenta 
bientôt, Siccius, avec sa franchise ordinaire, 
n'ayant pas dissimulé aux déceinvirs qu'il ne les 
trouyoit pas campés assez avantageusement, ils 
le chargèrent démarquer lui-même un nouveau 
caoïp, et on lui donna une escorte pour aller 
reconnoître la situation du pays. Mais cette es-^ 
corte.n'étoit composée que des satellites des dé- 
cemvirs , et cjui avoîent désordres secrets de s'en 
défaire, ^ccîus s' étant avancé à leur tête jusque 
dans les détroits de qaelquea^ montagnes , ils 
prirent cette occasion pour Je charget. Sicçius 
ne se^fut pas plus tôt aperçu de leur mauvais 
dessein , que ^ s adossant contre un rocher, pour 
ne pouvoir être pris par derrière , il les reçut 

' Lib. XI^ pag. 7(>f). .^ 


AN DE R05rE, 5o!\, /|5 

avec un courage qui fit ti'embler le» plus hardis. 
Ce généreux Romain, rappelant son ancienne 
valeur, en tua plusieurs et en blessa d'autres j 
aucun n'osoit plus rapprocher: ils se contentè- 
rent de lui lànçérdes traits de loin. Maiscomme 
ils n'en pouvoient encore venir à Imut, ces per- 
fides montant sur le haut du rocher, Taccablè- 
Tent à coups de pienes; et ce brave guerrier; 
qui étôitsoï-ti victorieux de tant de combats , pé- 
rit enfin malheureusement par la main de quel- 
que-traîtres que les décemvirs avoient armés 
contre lui'. Ils retournèrent ensuite au camp, et 
rapportèrent qu'ils étoieiit tombés dans une em- 
buscade, où ils avoientperdu leur commandant, 
et une partie de leurs compag^nons. On les crut 
d'abord; mais une troupe de soldats qUî regar- 
doidnt Siccius comme îeur père, étant allé$ 
d'eux-mêmes sur le lieu du combat pour enlever 
son corps et lui rendre les dernière devoirs, s*à- 
perçurent que ceux qui avoient été tués dans 
cette occasion étoient tous Romains , qu'ils 
avoient le visage tourné de son côté; qnotï ne 
leur avoit enlevé ni leurs armes ni leurs vête- 
ments; et d'ailleurs qu'il n'y avoit parmi eux 
aucun soldiat des ennemis ; et qu'on ne trouvoit 
raiême aucune trace de leur retraite. Toutes ces 
circonstances leur firent soupçonner que Siccius 

* Tit. Liv. lib. m, cap. 43. ' 
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avûit été ^ds^mné par son escorte. Ce soupçon 
se répapdît dans toat le camp, et y excita des 
plaintes et un mécontentement généraL Toute 
Tarm^éedemandoit, avec 4^ grands cris, qu'on 
fît le procès à ces assassins. Mais les décem^irs 
les ârent échapper ; et pour détourner la pensée 
qu'ils pouYoiént être eux-mêmes les auteurs 
d'une action si indigne , ils firent faire des funé- 
railles militaires à Siccius aussi honorables que 
s'il eût commandé Tannée en chefé Ce furent ces 
honneurs si extraordinaires, pour up plébéien 
qu'on savoit leur être odieux, qui achevèrent 
de convaincre les sbldats qyeSiccius n'étoit péri 
que par leur ordre. Le méçontQnteifnent de cette 
armée passa bientôt dans l'autre camp et jusque 
dans Rome. ]>es citoyens et les soldats, lé sénat 
et le peuple , détestoient tout haut une action si 
infameé Tout le monde étoit disposé à secouer 
le joug d'une domination si cruelle, lorsqu'Ap- 
pius, par une nojuvelle entreprise encore plus 
odieuse etplus tyrannique, mitlecombleà ses 
fureui*s et à la haine que tous les ordres de. l'état 
lui portoient. 

Nous avpns dit que , de concert avec ses col- 
lègues, il étoit resté dans Rome à la tête d'un 
corps de troupe^ pour en contenir les habitants 
sous l'obéissance du décemvirat. Ce déx:emvir, 
qui a voit réuni en sa personne toute l'autorité 
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de la magi^rature, l'endoit la justice dans la 
place. Coounc ilétoit un jour dans son tribunal , 
il yit passer auprès de lui une jeune fille d'une 
l'are beauté, âgée d^letiviron quinze ans, qui 
alioit a^ec sa nourrice aux écoles publiques. Ses 
charmes, et les grâces naissantes de la jeunesse, 
attirèrent d'abord son attention. Il ne put s'em- 
pêcher de la regarder ^^cc i|n plaisir secret : sa 
curiosité redoubla le jour suivant : il la trouva 
encore plus ))elle. Et comme cette jeune per- 
sonne passoit tous les jours dans la place , il con^ 
çut insensiblement pour elle une passicm vio- 
lente, dont les suites dirent légalement funestes 
à l'un et a l'autre» Ilavoit pris soin , dè^ le pre- 
mier jour qu'il Ta voit vue, de s'informer de 
son nom et de celui de sa famille. On lui avait 
appris qu'elle étoit d'une famille plébéienne; 
qu'elle s'appeloit Virginie; qu'elle a voit perdu 
sa mère, appelée Ntimitoria;" que Yirginius, 
son père* servoit actuellanent , en qualité de 
centurion , dans l'armée de F. Yibulanus 1^ de- 
cemvir, et que Yirginius avoit prorais. sa fille à 
Icilius, qui avdit été tribun du peuple, et qui 
devoit r épouser à la fin de la campagne» 

Ces nouvelles, si funestes pour T amour d'Âp- 
pius, ne^rvireiitqu'à l'atugmenter. Il eût bien 
voulu pouvoir épouser lui-même la jeune Vir- 
ginie; triais outre qu'il étoit marié, il ne pou- 
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voit pas ignorer que les dernièj;;e8 lois des douze 
tables, dpntil ctoit le principal auteur, inter- 
dispient^toute alliance, entre les patriciens et les 
pki]béiens y et il se vit réduit à ne pouvoir es- 
pérer Taccoaiplisseni eut de ses désirs crîiïûneis 
<juc p^r la voie honteuse .de la séduction. \ ^ 

y innocence et la pudeur de Virginie Tem- 
pêchèrent de. luivexpliquerrlui-raêrneses îs;jtàu' 
vais desseins. Il trouva plus à propos de faire 
entamer la ïiégociation par une de ces femmes 
d'intrigue qui trafiquentsôurdenaent de la beauté 
et dea cbarmçs de la jeunesse. * Il la combla de 
bienfait^s^ et aprèa Tavoîi: instruite de sesinten- 
tion», il lui défenditde le nommer» et dele faire 
connoître autrerneixtque comme un hoimn^es 
premières maisons de la ville, et qui avqit 
uue autorité absolue -dans la r<épublique. Cette 
feinme s'adressa par son ordre à la nourrice de 
Virginie. Elle fît cpnnoissance avec eUe , tâcha 
de s'insinuer dans sa confidence; etaprè^lnen 
des soins, soutenus de riches présents et de pro- 
xnesses encore plus magnifiques , cette malheur 
reuse s'ouvrit à elle sur le si:yet 4^ ^ commission. 
Mais la nourrice? $age et fidèle^ .rejeta^ avec 
horreur ses présenta et ses propositions* Appius 
apprit avec douleur qu'elle étoit également in- 

' ' Dion. Halic. Hh. XI; pag;. 710. Tit./Liv. Jib. ÎTI, 
cap. 44- . ^ 


AN DE ROME, 3o4. 49 

capable de se laisser surprendre ni corrompre. 
Ce magistrat , furieux et opiniâtre dans ses pas- 
sons, ne se rebuta point; il eut recours à un 
autre artifice , et il inventa une fourbe détesta- 
ble , dont le succès devoit faire tomber Virginie 
entre ses mains. ^ 

Il en confia le principal rôle à un certain 
M. Claudius, son client, homme hardi, effron- 
té, et de ces gens qui ne s'introduisent dans la 
confiihce des grands que par une complaisance 
criminelle pour leurs plaisirs. Ce ministre de la 
passion du décemvir entra dans Técole publique 
où étoit la jeune Virginie , la prit par la main , 
et vouloitr entraîner par force dans sa maison , 
Sôus prétexte qu'elle étoit née d'une de ses es- 
claves; et c' étoit un usage que les enfants des 
esclaves l'étoient eux-mêmes des patrons de 
leurs pères et mères. Xa* jeune fille, interdite, 
ne se défendoit que par ses larmes ; mais le peu- 
ple , ému par les cris de sa nourrice , accourut 
à son secours, et empêcha Claudius de l'enle- 
ver. Cet homme effronté déclara aussitôt qu'il 
réclamoit la puissance des lois ; qu'il ne préten- 
doit point user de violence , mais qu'il croyoit 
qu'il étoit permis à un maître de reprendre son 
esclave partout où il la trou voit ; et qu'il som- 
moit ceux qui s'opposoient à la justice de ses 
prétentions de venir sur-le-champ devant le dé- 
II. 4 
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cemvir : et en disant ces paroles , il y conduisit 
la jeune Virginie. Tout le peuple la suivit , les 
uns par curiosité, et pour voir le dénouement 
d'un év^neufient si extraordinaire, et les autres 
par considération pour Iciliùs , qui pendant son 
tribunat s'étoit^rendu très agréable à l^imulti- 
tude. Numitçrius, oncle de Virginie , averti de 
cette entreprise, accourut aussitôt à son secours 
avec celui à qui elle avoit été promise. Claudius 
exposa ses prétentions devant un juge qvii^étoit 
l'auteur même ^e l2^ fourberie. Il dit que cette 
fille étoit née dans sa maison; qu'èUe en avoit 
été dérobée secrètement par une esclave , qui 
étoit sa mère , et qui , pour cacher son larcin , 
avoit feint d'être accouchée d'un enfant mort; 
mais qu'o|i avoit découvert, dçpuis, quelle 
avoit vendu cette enfant à la mère de Virginie, 
qui étoit sérile , et qui dans Timpatiènce d'avoir 
des enfants l'a voit supposée pour sa fille. Qu'il 
étoit prêt à pi^oduire des témoins irréprochables 
de ce qu'il avançoit ; . mais qu'en attendant la 
décisioft du procès, il étoit juste qu'une esclave 
suitît son maître, et qu'il of&oit des cautions 
de la représenter, si Virginius à son retour pré- 
tendoit encore en être le véritable père. 

Numitorius vit bien que ce coup partpit d'une 
main plus redoutable ; mais il dissimula sage- 
ment ses soupçons» et il représenta au décemvir 
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avec beaucoup de modération que le père de sa 
nièce étoit absent pour lé service de sa patrie ) 
qu il étoit injuste d'attaquer un citoyen fiur Tétat 
de ses enfants pendant son absence ; qu'il ne 
demandoit qu'un délai de deux jours pour le 
feire revenir de l'armée ; qu'en attendant son 
retour il offi*oit de retenir Virginie chez lui. 
Que ce soin lui appartenoit comme à son oncle : 
qu'il s'offirôit de la reprÀenter sous telles cau- 
tions qu'on exigeroit de lui ; mais qu'il n' étoit 
pas juste que, dans la maison d'un homme tel 
qife Glaudilis , la fille de Yirginius courât en- 
core plus de risque de son honneur que de sa 
liberté. Il ajouta que ce; qu'il demandoit étoit 
conformé aux lois, qui ordonnoient que dans 
un litige, et avant le jugement définitif , le de- 
mandeur ne pût troubler le défendeur dans sa 
possession. 

Toute r assemblée approuva la justice de cette 
requête. Appius ayant fait faire silence , et affec- 
tant l'équité et le désintéressement d'un boii 
juge, déclara qu'il seroit toujours le protecteur 
d'une loi si juste, et qu'il avoit lui-même ré^ 
digée dans lès douze tables : mais que dans l'af- 
faire en question il se rencontroit des circonstan- 
ces qui en varioiéntFespèce : qu'il n'y avbitqùe 
le père seul qiii pût réclamer la possession de celle 
qu'il prétendoit être sa fille; et que s'il étoit pl?é- 

4. 
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sent il lui adjugeroit la provision ; mais qu'jen 
son aliénée un beau-firère n a voit pasleménnie 
droit ; qu'il \ ouloit bien , à la véritë , accorder 
le temps nécea^aire pour faire revenir Yirginius 
de Tannée afin d'être instruit de ses intentiops , 
mais sans que ce délai pût préjudider à un 
msdtr^ qui redemandoit son esclave : et ainsi , 
qi^'il ordonnoit que Çlaudius conduisît Virgi- 
nie chez lui en donnant dei cautions suffisantes 
de la représenter au retour de celui qu'on disoit 
être son père- 
Toute Tassemblâ^^^e récria contre l'injustlte 
de cetarréu On n'entendoit de tous côtés que 
des plaintes et des murmures. Lea femmes sur- 
tout, les larmes aux yeux, s^e rangèrent autour 
de Virginie, et la mirent;au milieu d'elles, comme 
pour lui servir de rempart. Mais Çlaudius , mé- 
prisant leurs cris et leurs prières J vouloit F enle- 
ver ,.lorsque Iqilius^ à qui elle étoit promise , ar- 
riva sur la place la colère jet la fureur dans les 
yeux. Appius qui redoutoit le crédit qu'il avoit 
sur r esprit du peuple , lui fit dire par un licteur 
qu'il eût à se retirer, et-que l'affaire étoit jugée. 
Mais Icilius, que sa passion rendoit furieux , in- 
struit des maû^vais dessei^s d' Appius, et le re- 
gardant comme un rival odieux: « Il faut, lui 
tf cria-t-il , que tu m'arraches la vie avant que tu 
« puisses jouir du fruit de tes artifices et de ta ty- 
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« rannie. N'es-tu pas content de nous avoir pri- 
« vés des deux plus fortes défenses de la liberté, 
« la protection de nos tribuns ^ et la voied^appel 
« devant rassemblée du peuple ? faut-îl encore 
« que nous craignons pour Fhonneur des filles 
« romaines? Tu ne peux pas ignorer que Vir- 
« ginie m'est promise. Je dois épouser une vierge 
<c et une fille de condition libre ; je ne la veux 
« recevoir que des mains >de son père. Si en son 
« absence on entreprend de lui faire violence , 
H j'implorerai pour mon épouse le secours du 
« peuple romain ; Virginîus demandera Tas- 
« sistance de tous lés soldats pour sa fille ; les 
« dieux et les hommes nous seront favorables : 
<« mais quand je seroistout seul, la jjustice et un 
« amour légitime me donneront assez de forcé 
« pour m'oj^p9ser à l'exécution de ton injuste 
« arrêt. » 

Le peuple également touché de son malheur 
et. du courage qu'il faisoit pàroître , repousse et 
écarte Claudius, qui se réfiigie aux pieds d'Ap- 
pius. L'assemblée étoit remplie dfe trouble et 
d-agijtation. Le tumulte augraehtoit par F arrivée 
dé ceux qui se rendoient dans la place des diffé- 
rents quartiers de la ville. Le décemvir, crai- 
gnant une révolte ouverte et dédaréè, prit le 
parti de suspendre lui-même l'exécution de son 
arrêt; et ayant fait faire silence : « On sait asses?; 
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« fiît-il, qu'Icilius ne cherche que rocca^ion de 
« pouvoir rétahlir le tpibunat à la %teur d'une 
|i€^ sé|âition. Maiç , pour lui en ôter tout prétexte, 
\c jp yeux bien attendre le retour de Yi^ginius 
((jusqu'à demain. Quç ^es £^mis aient soin de l'en 
« avertir. Il ne faut guère plu» de quatre heures 
« paur 8e rendre d'ici au camp. J'obtiendrai de 
« CJaudips qu'en cqnsjdera^on de la paix et de 
(( |a tranqijiillitd publique, il relâche quelque 
« chp^e de son droit , et qu'il coi^sente que cette 
t^ fille demeure en liberté jusqu'au retout de çe- 
« Iqi qu'elle c^çijt être son père. » . 

Claudius, feignant d'accprdér avec peine ce 
délai» demanda qu'au moins^lcilius donnât des 
cautions de représenter le lendemain Virginie. 
Le peuple de tou^ côté$ lev£^ aussitôt les n\ain^« et 
chacun s' offroit avec empressement, pour cau- 
tion, Icilius touché de l'affection de ses conci- 
toyens, après leur en avoir marqué sa reconnbis- 
^nce : « Noijs nous servirons deruaip de votre 
« secours I leur dit-il y çiiÇ|^udii:|f ne se désiste 

^< pas de sop injuste, poursuit^- Mais pour ^u-' 
/< jpurd'|hui j'espère qu'on se contentera de ma 
« caution , et de celle de tous les parents de Vir- 
« ginie. », 

, Appius, quoiqi^e emporté par sa pasi»on, 
fi'osa refuser uqe telle caution : mais craignant 
le retour de Virginius, il dépécha secrètement 
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un exprès à ses collègues qui cpmmandoient Tar- 
mée, pour les prier de faire arrêter Vîrginius 
soos quelque prétexte ; ^t du moins de ne lui 
point donner congé de revenir à Rome. Il se 
flattoit que, faute de comparoître dans le temps 
marqué , il seroit alors autorise à remettre sa 
fille entre les mains de Claudius ; mais son cour- 
rier arriva tro^ tard au «camp. Il avoit été pré- 
venu par le fils de Numitorius et par un frère 
d'Icilius , qui avoiérit déjà averti Virginius dii 
périt ^ue couroit sa fille. Et ce Romain , voyant 
que le salut de s^ fille dépehdoit de son retour à 
Rome, avoit obtenu son congé, et étoit p^rti 
a v^nt l'arrivée du courrier d'Appius. Les dé- 
çemvîrsn'eurentpltts tôt récusa lettre, qu'ils en- 
voyèr€ait quelques cavaliers après lui pou^ l'ar- 
rêter. Appius de son côté en avoitmis aussi dans 
la même vue sur Iç chemin qui cpnduisoit au 
camp. Mais toutes ces précautions furent inuli- 
leis; et Virginius , qui les avoit prévues^ s'écarta 
de la route ordinaire , et rentra dans Rome par 
Utte porte opposée à celle de la ville qui regar- 
dait le éamp des Romains. 

H parut le li^demaiti dans là place, péné- 
trai de douleur, et tenant par la main sa fille, 
qui fondoit en larmes. Elle étoit accompagnée 
de ses parentés , qui représentoient au peuple 
dans les termes les plus touchants s'il étoit juste 
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que pendant qu un si bon citoyen s' exposoit pour 
la défense de sa patrie^ ses enfants fusisent expo- 
sés à des outrages encore plus cruels que si la 
ville etoit tombée entre les msôns des ennemis. 
Yirginius disoit à peu près les mêmes choses à 
tousceqx qu'il rencontroit, et les conjuroit de 
prendre sa fille sôus leur protection. IciUus, em- 
porté par sa passion et par son ressentiment, 
déclamoit tout haut contre la lubricité d'Ap- 
pius. Mais les larmes seules de Vii^jinie, sa jeu- 
nefsse, ses grâces, et sa beauté, touchoient en- 
core plus la multitude que les plaintes^ et les 
prières de sa famille. ^ 

Appius n'apprit qu'avec une extrême sur- 
prise que Virginius étoit dans la place avec ses 
amis et toute sa famille. Son retour déconcertoit 
toutes ses tnéSures; et il craignoit que soutenu 
<Ju peuple il ne s'opposât à l'exécution de l'ar- 
rêt qu'il avoit prémédité. ' Pour prévenir toute 
résistance il fit descendre du Capitole les trou- 
pes qui y étoient à ses ordres, et qui s'emparè- 
rent de la place. Il s'y rendit ensuite , et après 
avoir monté dans son tribunal avec cette émo^ 
tion que lui donnoit le désir d'achever son cri- 
me, il dit qu'il n'ignoroit pas tous les mouve- 
pients qu'Icilius s'étoit donné pour soulever le 
peuple, mais qu'il vouloit bien qufon sût qu'il 

^ Dionys. Haliçarn. 'Jib. XI, pag. 714* 
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ne manqueroit ni de force , ni de fenneté , pour 
châtier ceux qui entreprendroient de troubler 
la tranquillité publique : et làrdessus il com- 
manda à Claudius d'exposer sa demande ,^t de 
poursuivre son action. Claudius dit que per- 
sonne nignoroit que les enfants des esclaves 
appartenoient à leui^s maître»; que c*ëtoit en 
cette, qualité qu'il revendîqqoit Virginie. Il pro- 
duisit en même temps la femme esclave qu'il 
avoit séduite , etqii^i, par crainte de son maître, 
déclara qu'elle avoit vendu Virginie à la femme 
de Virginius. Claudius ajouta qu il ne manque- 
roit pas d'autres témoins, s'il en étoit besoin , et 
qu'il esj^roit de la justice du décemvir qu'il ne 
se laisseroit pas suipreqdre aux cris et aux me- 
naces des partisans d'Icilius, ni toucher par les 
lamies d'une jeutie personne dont Iç sort, à la 
vérité, faisoit pitié, mais qui étant née dans la 
servitude de voit y rentrer , quoiqu'elle eût été 
élevée conune une personne libre. 

Les parents et les amis de Virginiiis , pour dé- 
truire cett6 imposture , repi*é9eptèrent que sa 
femme avoit eu plusieurs enfants , et que si à 
leur défaut elle eût voulu introduire un étranger 
dans sa famille elle n'auroit point eu recours à 
l'enfant d'une esclave, et surtout à une fille, 
pouvant choisir un garçon. Que ses parents et 
ses^ voisins l'avoient vue grosse de la fille dont 
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elle a voit accouchie; que cet enfant en venant 
au monde avoit été reçu dans les mains de ses 
parents et de ses allies. Qu-îl étoit notoire que 
Numitoria , sa mère , avôit elle-même allaité la 
jeune Virginie : ce qu'elle n'eût pas pu faire 
si elle eût été stérile , comme Claudius Tavoit 
avancé faussement. Qu'il étoit bien surprenant 
que cet imposteur eût gardé un si profond se- 
cret sur une pareille affaire pendant quinze an- 
nées; et qli'il n'eût fait éclater ses i^rétèntiôris 
que lorsque cette jeune personjçfe étoit parve- 
nue à cette rare beauté qui étoit la cause delà 
persécution qu'elle souffroit ^ 

Appius , craignant que ce discours ne ftt trop 
d'impression sur la multitude , l'înterirômpit , 
sous prétexte qu'il vouloit parler lui-m^me , et 
adressant la parole à l'assemblée : « Il ne fatit 
« point , dit-il , que les parents de Virgpinie pré- 
« tendent se prévaloir de ce long silence de 
« Claudius. Car ma consciehce m'oblige de dé- 
« darer qu'il y^ long-tempà que j'^ai éOnnois- 
K sanqe â« ^ette supposition. Pfe)rsontiè ti'igiàore 
t< queie père de Claudius en inouraMmè laissa 
« pour tuteur de son fils. On vînt peu de terttps 
i< après m'avertir en cèttt qualité que je déVbis 
w réclamer cette jeune escfeté, comme un effet 
<< de la succession de mon pupille «t de ùion 
« iclient, et j'entendis lés mêmes témoins qui se 
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« préseptent ai]g^urd'hui. Il est y rai que nos dis- 
<t sèiiiak>nè domestiques et des affaires publiques 
<c iti'èwpêclièretit en ce temps- là de suivre celle 
« d'uii pârtÂciiUer ; tnais la place que j'occupe 
« aiuJQurd'hui ne me permet pas de lui riefuser 
<< la justice que^ je dois à tout le monde : ainsi 
«j'ordonne que le demandeur retiendra cette 
«fille comme son esclave. » . 

rYirginiuliv outre d'un arrêt si injuste, ne garda 
plus de jxresnre arec le dec^ûvir. Il fit connoitre 
à toute i'asseniblée que lui seul ëtoit l'auteur de 
l'imposture que proposoit son client; et lui 
adressant la parole : ' Sache , <f Appius , lui dit- 
a il , que je n'ai pas élevé ma fille pour être 
« {HTostituée à tësinfisu[nes plaiairs; je l'ai accor- 
« deeàlcilitis , et non pas à toi. As-tu pu croire 
« que des Romains se laissassent enlever leurs 
« filles et leutu femtnes^ pour satisfaire la passion 
a d'un tyran?» 

La nmMtuâe entendant ce discours jeta de 
grands cris remplis d'indignation. Appius , 
comme forcené de voir son crime découvert, 
commanda aûx^ soldats qui ehvironnoient i^on 
tribunal de faire retirer le peuple : « Et toi , dit- 
ce il se toiirnant vers un de ses Hctieurs , va, fends 
«la presse), et ouvre le chemin à un maître 
« pour aller reprendre >soa'C»d£bve. » 

' Tît. Liv. Dctoi 1 , lïb. Hl, cap. 47. 
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Le peuple, qui craint toigours quand on ne 
le craint point, se voyant pousse par les ^dats 
d'Appius, s*écarte, se retire, et livre, pour ainsi- 
dire, la fille de Yirginiurà la pasâiion du déceni'- 
vir. Alors ce malheureux père, qui voit avec dés- 
espoir que Tinnocence va être opprimée par une 
puissance injuste ^ demande au magistrat qu'il 
lui soit au moins permis avant que Claudius 
emmène sa fille, de pouvoir l'entretenir un 
moment en particulier avec sa nourrice, « afin, 
« dit-il, que si je puis trouver quelque indice 
«t que je ne suis pas son père, je m'en retourne 
« au camp avec moins de douleur et de tris- 
« tessc. » 

Appius lui accorda sa demande sans peine , à 
condition néanmoins que cette conférence se 
passei^it à la vue de Claudius^ et sans sortir de 
la place. Virginius, pénétré de la plus vive dou- 
leur, prend sa fille à demi-morte entre^es bras ; 
il essuie les larmes dont elle avoit le visage cou- 
vert , l'embrasse, et la tirant proche de quel- 
ques boutlt[ues qui bornoient la place , le hasard 
lui fit rencontrer le couteau d'un boucher; il le 
prend, et s' adressant à Virginie : « Ma chère 
« fille , lui dit-il , voilà le seul moyen de sauver 
« ton honneur et ta liberté ». Il lui enfonce en 
même temps le couteau dans lé cœur , et le Re- 
tirant tout fumant du sang de sa fille : « C'est par 
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« çe sang innocent, cria-U à Appius, que je dé* 
« voue ta tête aux dieux infernaux ». Ce qui 
étoit re«té du peuple dans la place accourt à ce 
funeste spectacle, jet<te de grands cris^ et déteste 
la tyrannie du décemvir qui a réduit un père à 
une si cruelle nécessité. Appius, du haut de son 
tribunal, crie avec fureur qu'çn arrête Virgi- 
nius. Mais il s'ouvrit un passage avec le couteau 
qu'il tenoit à la main , et favorisé de la multitude 
il gagna les portes de la ville, et se rendit au 
camp avec une partie de ses parents et de ses amis 
qui ne le voulurent pas abandonner dans un si 
grand malheur. 

Numitoriusetlcilius, restant auprès du corps 
de Virginie, l'exposent aux yeux du peuple, et 
l'exhortent à ne pas laisser sa mort ^ns ven- 
geance. On accourt dans la place de tous les 
quartiers de la ville. Yalérius et Horatius, qui 
s' étoient opposés si ^ec^rageusement à la conti- 
nuation du décemvirat, s'y rendent les premiers 
avec un grand nombre de jeunes patriciens^ de 
leur p^rti. Appius , redoutant leur crédit et leur 
éloquence,, leur envoie ordt-e de se retirer, et 
commande^en même temps qu'on ôte de laf place 
le corps de Virginie. Mais Valérius et Horatius 
s'y opposent. Appius, outré dé la mort de Vir- 
ginie et du méjNris qu'on avoit pour ses ordres, 
s'avance avec ses licteurs et les troupes de sa 
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gard^ pour^arréteillés deux sénateurs. Mais k 
peuple en foreur le repousse, \ met en pièees les 
'faisceaux, le poursuit lui-même comirie un ty- 
yan ; en sorte que pour «aut^er sa vie il fut con- 
traint de s'enfoir le visage couvert , et éé se ca- 
cher daii^une maison voisine. 
. yalérius et Horatius posent le corps de l'infor- 
tunée Virginie dan» une litière découverte; et 
sous prétexte de la reporter d<iïis la lEiiaisoln de 
soïi père jusqu'à ce qu'on lui rendît les derniers 
devoir», ils la font pister par les principales rueè 
de la ville , pour exciter le ressentiment de tous 
les citoyens. Hommes et femmes, tout le monde 
aortoit de sa maisonpour voir cette pompé funè- 
fare : les hovnmes jetoient des parfums* dans la 
litière 5 les femmes et les filles, les krmes aux 
yeux , y mettaient des couronnes de fleurs, 
lout le monde plaignbit son sort, et sembloit, 
par ces tristes présents faire serment de venger 
sa mort. Toute la ville se seroit soulevée à 
rinstant même, si Valérius et Horatius, qui 
conchnsbi^nt cette affaire , rfia voient jugé à 
propos avant que d'éclater dé voir ce que pro- 
duiroit dans l'armée d'Algîde le retour dé Vir- 
ginius.''^ ■ ■- ■ •• • -v'^ "■'■■ -' 

Il entra dans lé camp, escorta , coMtné non* 
aTohsdk, d't^ne partie de ses amis , et ayant en- 
coreà la main ce couteau foneste dont il avOit tué 
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sa fille \ Les soldants a,yant a]^)^sson.maIheur, ûc- 
coururént de tous côtés ; Y irginius se place aus- 
sitôt ds^ns up endroit élevé, d'où il pou voit ^tre 
eatendu plus facilement II a voit le visage cou- 
veit de larmes , et la douleur F empêcha quelque 
temps de pçuvo^* parler. Enfiii rompant ce 
triste silence, et levant les mains au ciel : << Je 
« vous atteste, dit-*il, dieux immortels, qu'Api 
« pius seul est T auteur du crime que j'ai été 
« forcé de commettre »^. Il raconta ensuite , les 
larmes, aux yeux, la fourberie que ce décemvir 
avoit invçptée pour se rendre maître d^ sa fille; 
et s' adressant aux soldats , qui Fécoutoient avec 
beai|Coup de compassion : ' « Je vous censure , 
« mes compagnons,, leur dit-il, de acb me point 
« chasser de votre compagnie comme parricide 
<i et comme le meurtrier de ma fillle. J'aurois 
« de toutnaon cœur sacrifié ma propre vie pour 
« sauver la sienne , si elle avoit pu en jouir avec 
<c sça hqnneur et sa liberté. Mais voyant que le 
c< tyran n'en vouloit faire une esclave que pour 
« la pouvoir déshoporer, la pitié seule m'a rendu 
« ctuel. J'ai mieux aimé perdre nxa fille que de 
« la conserver avec honte ; mais je ne lui aurois 
ce pas survécu un moment si je n'avois espéré de 
« venger ^a mort par votre secpurs. » 

'Dionys. Halkarn. lil^. XI, pajç. 720. — * Tit. Uv. 
Dec. f, lib. III, cap. 5o. > 
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Tous les isoldats, détestant une action sa in- 
fâme, rassurèrent qu'ils ne lui manqueroientpas 
s'il entreprenoit quelque chose contre Appius. 
Mais leurs centurions et les principaux cheh de 
bandes iMîSolurent d'étendre leur ressentiment 
sur tous les décemvirs, et de secouer le joug 
d'une domination qui n'étoit pas légitime, et 
qui se tournoit visiblement en tyrannie. 

Les décemvirs qui commandoient l'armée, 
instruits du retour de Virgînius et de la dispo- 
sition des esprits, renvoyèi*ent quérir dans le 
dessein de le foire arrêter. Mais ses amiii l'empê- 
chèrent d'^obéir à leurs ordres , et les soldats s'é- 
tant rassemblés par pelotons leurs officiers leur 
représentèrent si vivement toute l'horreur de 
l'action d' Appius, que le soldat ne demandoit 
qu'à retourner à Rome pour pouvoir détruire 
le décem virât. Il n'y avoit que le serment mili- 
taire qui les retenôit, et ils ne croyoient pas 
pouvoir abandonner leurs enseignes et leurs 
généraux sans offenser les dieux, et sans se d^ 
honorer. ' Mais Virginius , qui brûloit d'impa- 
tience de se venger d' Appius, leva ce scrupule, 
et leur représenta que leur serment ne les obli- 
geoit qu'envers des chefs revêtus d'une autorité 
légitime ; et que le premier serment qu'un Ro- 
main^ faisoit en naissant étoit de sacrifier sa vie 

' DioDVs. Halicarn. lib. XI, p. ^aS. 
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pour la défense de la liberté.publique. Il n'en 
fallut pas davantage pour rassurer la conscience 
de ces soldats. Ils courent aussitôt avec fureur à 
leurs annes, lèvent leurs enseignes, et sous la 
conduite particulière de leurs centurions ils 
prennent le chemin de Rome. Les décemvirs, 
surpris^ d'une désertion si générale , accourent 
pour les arrêter. Mais de quelque côt?é qu'ils 
s adressent, ils ne trouvent partout que des cou- 
rages ulcqrés , et qui ne respîroient que la ven- 
geance. On leur reproche leur orgueil^ leur 
avarice, la mort de Siccius et de Virginie, et la 
lubricité d'Appius, encore plus insupportable 
que leur cruauté. Le soldat leur déclare fière- 
ment qu'il est né libre , et qu'il ne marche à 
Rt^me que pour rendre la liberté à sesconci- 
toyens. 

L'armée entra dans Ronœ sur le soir, sans 
causer aucun désordre, et sans qu'aucun soldat 
quittât son rang. Ils se <:ontentoient en: passant 
d'assurer leurs parents et leurs amis qu'ils n'é- 
toiei^t ineveiius que pouf détruirez la tyrannie. 
Toutes le^ troupes traversèrent paisiblement là 
TÎlle, d'où ils'se rendirent au mont Aventiny 
sans se/vouloir séparer qu'ils n'eussent obtenu la 
destitution des dccemvirs , et le rétablisseiï)émt 
du tribunat. ^ ' 

Appius, épouvanté par les» remords de • sat 
II. 5 
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conscience et par ce soulèvement de l'arnaée, 
li^osoit paroître en public. Mais Opj^os, son 
coUègpue y ({ui craignpit les suites de ce soulève- 
ment» eut alors recours à F autorité du sénat ; et 
contre la coutume des décemvirs, il le convoqua 
extraordinairement. La plupart des sénateur^ 
n' étaient pas fâchée d'une émotion qui pouvoit 
servir à rétablir le gouveniement sur ses anciens 
fondements. Cependant , comme il ^tdtt dan- 
gereux de laisser voir au peuple qu'il pouvoit se 
faire justiceiiui-rtême , et pour retenir toujours 
dans le sénat Ta^torité du commandement, op 
envoya au mont Aventin Sp. Tarpéius , C. Julius 
et P. Sulpicius, tous trois consulaires ^uî de- 
mandèrent avec sévérité à ces soldats , par quel 
ordre ils a voient abandonné leur camp et leurs 
généraux. ' 

Ces soldats, embarrassés de cette question , 
demeurèrent quelque temps en silence. Ils le 
rompirent à la fin, et crièrent tous ensemble 
qu'on Imir envoyât Valérius et Horatius, et qu'ils 
leur rendroient compte'de leur conduite. Ils ne 
demandaient ces deux sénateurs que parce que la 
multitude les' regardoit comme les ennemis d^ 
clarés des décemvirs , et les défenseurs les plus 
^âés de la liberté. 

Pendant que les trois consulaires forent au 
sénat rendre cooE^te de la réponse des soldats, 
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VirgmiQ9 leur fit eavis^^r qWil étoitde leuf 
intérêt de choisir quelques-uns de leur$ centu-* 
rions pour entrer en négociation avec les corn-, 
misaaires qu'ils avdi^it demaBdés. On le nomma 
aussitôt le premier; mais il s'excusa d'accepter 
cette coiami$sion sur la violente douleur dont il 
étoit accaUé, et, qui ne lyi laissoit pas toute la 
liberté d'esprit nécessaire pour soutenir les intér 
rets pâiblijGS. V^^TP^^^.» ^"^ son refus, nomma dix 
autres centuriona; et pour &ire honneur à soa 
choix , on donna à ces officiers le^nçm de tri- 
bans militaire^. 

L'armée qui étoit opposée aux Sabins suivit 
l'exerçijlle de celle d' Algide« Numitorius et Icir- 
liuSi s'y ^toient renidus, él y avoient excité le 
mêmie tumulte. Tous les soldats ^ après avoir élu 
de laur eôté des chefe pow les commandeF , 
marchèrc^nt enseignes déployées dvoii à iVome , 
el^e joignirent à Tautr^ armée. Quoique le sénat 
ne fut pasfôché d<9 voir l'autorité des décemvirs 
Miéantief cependant, outre qu'une parçilk d&; 
sertioD étpit d'ui^ dwgereux exemple, la fron^ 
tière ,dppP0uroit expoèée aux incursions ord^ 
naires, des enneims^ Ainsi on pressa Yalérius et 
Hpratius dfese rendre au ;mQnt Aventîn pourrez 
mettre ces soldats dans leur devoir. Mais ces 
deux, sénateurs s qui voyoient bien qu'on ne pou- 
voit se passer de leur médiation , déelarorent 
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qu'ils ne» feroient aucune démarche tant que les 
décemvirs, qu'ils traitoient d'usurpateurs., se- 
roient n^aîtres dli gouvernement. 

Ces magistrats sootenoient au contraire qu'ils 
ne pouvoient se dépouiller de leur dignité qu'ils 
n'eussent publié et fait recevoir les deux dernier 
res t2il)les de lois qui dévoient êttre ajoutées aux 
dix premières; et que c'étoit le seul terme pre- 
scrit à leur magistrature , dans la seconde Section 
des décemvirs; qui s*éto(t faite l'année précé- 
dante* Jj. Cornélius, toujours passionné pour le 
décem virât , opina même à ce qu'on n'entrât en 
aucune négociation avec les deux armées qu'elles 
ne fussent retournées chacune clans leur ancien 
camp, et qu'il falloit offrir aux soldats à cettç 
condition une amnistie générale, dont néan- 
moins les auteurs de la désertion seraient exclus. 

Mais un sentiment si impérieux, et si peu 
cdnvpnable à la disposition des esprits , n'eut 
point de partisans. On fit comprendre au con- 
traire spx décemvirs qu'il falloit absolument 
qu'ils renonçassent à une autorité qui étoit ex- 
pirée , et que le sénat et H peuple n'étoierit pas 
résolus de leur continuer. Les soldats en fureur 
menaçoientméme de les y contraindre par force; 
et ils passèrent au mont Sacré, comi^ne dans un 
lieu où leurs ancêtres avoit jeté les premiers fon- 
dements de la liberté du peuple, topt étoit à 
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Rome dans cette agitation qui précède les plus 
grandes révolutions. Enfin les décemvirs , crai- 
gnant d'être accablés par là multitude de leurs 
ennemis , promirent en plein sénat de donner 
leur démission : ils demandèrent seulement 
<)u'on ne les sacrifiât pas à la haine de leurs en- 
nen^s , et dirent que le sénat avpit intérêt de ne 
pas accoutumer le peuple à répandre le sang des 
patnciea3^ 

yaljérius et Hor^tius ayant amené cette affaire 
au point qu'ils souhaitoient , sév rendirent au 
camp : ils furent reçus des soldats comme leurs 
protecteurs. Le peuple ne demanda que le réta- 
blissement de ses tribuns, le droit des appel- 
lations, et une amnistie pour tous ceux qui 
avoient quitté le camp sans la permission des 
généraux. Mais il s'obstina à vouloir qu'avant 
toutes choses on lui livrât les décemvirs, et il 
menaçoit hautement de les faire brûler tout vife. 

Valéritis et Horatîus n'étoient guère plus fa- 
vorables à ces magistrats que le peuple même; 
mais ils conduisbient le dessein de les perdre 
av^ÊC plus d'habileté. En même temps qu'ils ex- 
hortoient en général toute l'armée à ne se pas 
laisser aller à la cruauté^ ils insinuoient adroi- 
tement aux principaux chefe que quand le peu- 
ple seroit rentré dans ses droits, et qu'on lui 
auroit rendu ses tribuns, ses lois, etsesassem- 
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blées, il 8eroit alors mîsiître de se feire justice 
kii-même, et qu'avant que la lié^ciation sorrîl 
de leurs màiitô , ils iespérœcnt k mettre efû état 
dedéâdcr souveraîitemçnt de la vie^t jdé la foi> 
tune de ses concitoyens dans quelqcrè rang qu'ils 
fussent. 

Le peuple , persuadé par ses ofi&cîçrs que ses 
anciens tribuns n'auroient pas en plus de zèle et 
de chaleur pour ses intérêts que ces denx séna^ 
teurs en faiisctent parcfl^tre, leur abandonna 
toute sa confiance. Valérius et fioratius revin- 
rènt «ir-le-cham^ au ténat , et dans le compte 
qu'ils rendirent prubliquenient des prétentioifô 
du peuple ils dissimulèrent ^on ressentiment et 
ses menaces contre les dëcelnvftrs. Ils leur laiis- 
sèirent même entrevoir qu'il consentiroit volon- 
tiers qu'on enseveKt dans un oubli général tout 
ce qui s'étoit passé sous lera* gouvernement , 
pourvu qu'on lui rendît ses tribuns. Les dé- 
cemvirs , séduits par de fausses espérasices , pas- 
sèrent dans la place , où ils se démirent pubti- 
quement de leur autorité. Il n'y eutqu'Appius 
seul, qui, agité par les remords àe sa con- 
science, fit un autre jugement de cette modéra-^ 
tion apparente de Farmée. Quoiqu'il eût donné 
sa démission comme ses collègues : « Je n'ignore 
« pas, dit-il tout haut, les maux qu'on liOns 
« prépare. On ne diffère à nous attaquer que 
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« jusqu'à ceiqu'on ait donné'des armes à nosen- 
« namis^ ^ 

Valérius et Horatius, sans s'embarrasser de 
ces funestes préjugés, coururent au camp an- 
noncer au peuple V abdication des décemvirs , et 
le décret du sénat pour le rétablissement des tri- 
buns : « Revenez , soldats , leur dirent-ils , dans 
« TOtre pallie ; vienèz revoir vos dieux domes- 
« tiqueS; vos fenunes ^ vos enfants ; et que ce 
« retour «mt heureux et favorable à la républi- 
« que; » L'armée leur fit d^ grands remercie- 
ments ; les soldats les nommaient tout haut les 
protecteurs du peuple , et les généreux défen- 
deurs de la liberté pubtique. On lève aussitôt les 
^iseignes , et chacuu veprend avec joie le che- 
niin de Rome. Mais arvai^t de se séparer et de 
rentrer dans leurs maisons , * l'armée entière , et 
temt le peuple , se rendirent an mont Aventin, 
où se fit 1 élection des tribuns, A. Virginius , père 
de l'infortunée Virginie , Numitorios, son on- 
cle , et Idlius ^ à qui elle ^voit été promise , 
furent élus les premiers. On lear donna pour 
collègues C. Sicimtis, M. Duillius, M. Titinius^ 
M. Pomponius , C. Apfj^nius, P. Villius, eit 
G. Cippius. On créa ensuite un entre-roi, qui 
nomma pour consuls , suivant les vœux du peu- 
ple , L. Valérius çt M. Horatius. Cctoit une 

' TH. Liv. Dec. 1 , Hb. HT, cap. 64. 
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récompense due aux soins qu'ils avoieat pris 
pour le rétablissement de la tranquillité publi- 
que. 

Leur consulat fut tout populaire, et les plé- 
béiensi en obtinrent ce qu'ils n'eussentosé espérer 
de leurs tribuns même. Nous avons vu que; les 
sénateurs et les patriciens ne prétendoiçnt point 
être soumis aux ordonnances du peuple quand 
l'assemblée étoit conyôqpée par tribu. Le peu- 
ple iau contraire soutenoit que la souveraineté 
de l'état résidant essentiellemient dans toute l'as- 
semblée générale du peuple romain, tous les ci- 
toyens de quelque rang qu'ils fussent dévoient 
y être soumis , puisqu'ils a voient droit d'y don- 
ner leurs suffrages chacun daipis leur tribu. Cette 
dispute ^e renouveloit souvent çntre les deux 
ordres de la république. Les deux consuls , se 
prévalant de l'autorité absolue qu'ils avoient 
alors dans le gouvernement , firent décider cette 
grande affaire en faveur du peuple , et, par un 
décret rendu par les comices des centuries, il 
fut déclaré que toute ordonnance émanée des 
comices par tribus tiendroit lieu de loi à l'égard 
de tous les citoyens. 

On confirma de nouveau la loi Vcdéna^ tou- 
chant les appels devant l' assemblée du peuplé , et 
on la fortifia d'une autre, qui défendoit d'établir 
à l'avenir aucune magistrature sans qu'il y eûtap- 
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pel deses ordonnances. Les consuls ajoutèrent à 
cette loi un règlement qui prescrivoit que les sé- 
natus-copsultes , qui étoient souvent supprimés 
ou avérés par les consuls, seroient dans la suite 
remis ^ux édilea , et conservés dans le temple de 
Cérès. La pluj^art des sénateurs ne souscrivirent 
qu'avec chagrin à ces différentes ordonnances. 
Ils voyoient avec douleur que deux patriciens fet 
deux consuls, j^us plébéiens même que les tri- 
bun? du peuple, sous prétexte d'assurer sa li- 
berté , ruinoient absolument l'autorité du sénat. 
Mais^ les plus équitables et les moins ambitieux 
de ce corps, instruits par la conduite tyranni- 
que des déccmvirs, aimpient mieux qq'on con- 
fiât, au peuple le dépôt et k garde de la liberté 
publique, que d'en laisser le soin aux grands, 
qui par leur autorité en. pou voient abuser. 

La république, par ces différents règlements 
et par le rétablissement de ses anciens magijs- 
trate , ayant repris sa première forme de gou- 
vernement , il ne restoit plus , pour ainsi dire , 
du décèmvirat que la personne même d#sdé- 
cemvirs. On sait combien ils étoient odieux à la 
multitude', ^irginius crut qu'il étoit temps alors 
de les poursuivre, et en qualité de tribun du 
peuple il intenta action contre Appius , et se ren- 
dit son accusateur. Appius parut dans l'assem- 

' Dionys. Halicarn. lib. XI, pag. 7^6. 
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blée<:ouvert d'habits noirs, et conformes à T état 
présent de sa fortune. Le peuple vit avec plaisir 
ce superbe décemvir avec une contenance triste 
et abattue dans lu même place où peu de jours 
auparavantil paroissait environné de ses satelli- 
tes, et menaçant fièrement la multitude par 
l'appareil de ses licteurs arm^ de îèm's ha- 
ches. . ^ 

Virginius prenant la paVole et l'adressant aii 
peuple' : « J'accuse, Romains, ^it-il , un homme 
« qui s'est fait le tyran de sa patrie ; qui votis a 
« contraints de recourir aux armes pour défèn^ 
« dre votre liberté ; qui , pour satisfaire ses infe- 
« mes voluptés, n'a point eu de honte d'arracher 
« une fille romaine de condition libre d'entre 
« les bras de son père pouria livrer à Tirifame 
« ministre de ses plaisirs, et qui par unjuge- 
« ment également injuste et cruel a réduit un 
« père à donner la mort à sa fille pour sauver 
« son honneur. » Puis en se tournant vers Ap- 
pius, il lui dit que sans ^'arrêter au détail de 
tous «es crimes, dont le moindre méritoit les 
plus grands supplices, il lui demandoit seule- 
ment raison du jugement qu'il avoit rendu con- 
tre Virginie. « Pourquoi, lui dit-il, avez-vous 
« refusé à une fille de condition libre la provî- 
« sion de la liberté durant qu'elle lui étoît con- 

* Tit. Lib. lib. m, cap. 56 et 57. Diod. lib. XII. 
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i< testée ? Si vous ne me pouvez répondre, j'or- 
« donne que sur-le-champ on vous conduise en 
« prison. » 

Appius représenta qu'on n'avoit jamais refusé 
aiix accusés les délais nécessaires pour préparer 
leurs défenses ; qu'il étoit inouï dans la républi- 
que qûV>n ^t arrêté aucun citoyen avant qu'il 
eût été entçndu en pleine assemblée , et que si le 
tribun , contre toutes les lois, prétendoitle faire 
arrêter, il en ap^peloit au peuple; et que la con- 
duite qo^on tiendroit à son égard serviroit un 
jour de témoignage à la postérité si' les appella- 
tions dont le peuple paroissoit si jaloux , n'é- 
toient que les apparences d'un privilège soumis 
à la brigue et à la cabale des tribuns, ou si on 
les de voit regarder comme des soutiens inébran-^ 
labiés de la liberté. 

Les personnes désintéressées trouvoient de 
la justice dans cette demande ; mais Yirginius 
soutint qp'il n'y avoîtqu' Appius qui ne devoit 
point jouir du bénéfice des lois qu'il avoit vio- 
lées lui-même pendant son décemvirat. Il lui 
reprocha que sans avoir égard aux privilèges 
des citoyens romains , il en avoit fait mourir plu- 
sieurs ; qu'il avoit fait emprisonner les autres ; 
^'il avoit fait même bâtir des prisons , qu'il 
avoit coutume d'appeler par une cruelle ironie 
les maisons et la demeure du peuple romain. 
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« Ainsi , lui dit Yirginius , quand vous appelle- 
« riez cent fois devant le peuple , j' ordonne qu'on 
« vous arrête, de peur que la punition de tant 
<i<âe crimes n'échappe à la justice de? lois. » On 
le conduisit sur-lc-chanap en prisbn, et le tribun 
lui assigna un jour pour produire ses défenses. 

C. Claudius , «on oncle, qui avoit toujour9 été 
opposé aux décemvirs , et qui détestoit surtout 
l'orgueil et ripsolence de son neveu , accourut 
Cependant à son secours sitôt qu'il eut appris sa 
disgrâce \ Nous avons dit que pour n'être point 
témoin du gouvernement tyrannique * des dé- 
cemvirs et des malheurs de Rome , il s'étoit re- 
tiré à IVégile, l'ancienne patrie de ses ancêtres. 
U ne fut pas plus tôt à Rome « que , paroissant 
dans la place en habits de deuil, il sollicita puis- 
samment pb^r la liberté de son neveu. Ses ami$ 
et ses parents se joignirent à lui , et représen- 
toient au peuple qu'il lui seroit honteux dans les 
siècles futurs qu'un homme qui avoit iait leurs 
lois et composé le droit romain eût été enseveli 
dans ujçie prison parmi des brigands et des vo- 
leurs. Claudius conjuroit chaque particulier de 
ne point attacher ce déshonneur à la famille des 
Glaudiens , qu'ils donnassent plutôt un homme 
seul à tant d'illustres citoyens du n^ême nom et 
du même sang qui le réclamoient, que de refu- 

' Tit. Liv. Dec. i ^ lib. Ili^ cap. 58. 
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ser presque tout le sénat en considération du seul 
Virginius. Il ajoutoit que le peuple ayant heureu- 
sement recouvré la liberté par son courage, îl 
ne manquoit au bonheur de la république que 
de rétablir l'union entre les différents ordres de 
l'état par la clémence , et en pardonnant à Ap- 
pius en faveur de ceux qui demandoient sa 
grâce. 

Deiiysd'Halicamasse * prétend que les tribuns 
craignant qu'Appius ne leur échappât par le 
crédit de sa famille le firent étrangler dans la 
prison 9 et qu'ils publièrent ensuite que ce fa- 
meulE criminel, désespéi^t de son salut , s'étoit 
tué lui-même avant que le jour qu'il devoit être 
jugé fut arrivé. Titç-Live * sans parler des tri- 
buns rapporte simplement qu Appius, pour évi- 
ter Tinfartnie d'un supplice public, s'étoit donné 
la mort en prison. Quoi qu'il en soit^ Sp. Op- 
pius son collègue eut le même sort. Numitorius , 
autre tribuii du peuple, et oncle de Virginie, 
le mit en justice , comme fauteur et complice de 
la tyrannie d' Appius. Outre ces chefe d'accusa- 
tion ,. un ;soldat vétéran se plaignit que , s^ns lui 
en avoir donné sujet, il lui avoit fait déchirer le 
dos à coups de fouet par ses satellites. Ce dé- 
cemvir se vit condamné par tous les suffrages 
du peuple : on le jeta en prison , et Denys d'Ha- 

' Lib. XI, pag. 928. —*• ' Lib. IIÏ, cap. 58. 
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Ikarnasse rapporte qu'il y fut exécuté le âiémé 
jour. Les huit autres décemvirs cherchèrent leur 
salut xlans la fiiite , et se bannirent eux-^mémes. 
Leurs biens furent confisqués; on 1^ vendit pu- 
bliquement , et le prix en fut porté par lesquesr- 
teurs dans le trésor publie. Marcus Claudius, 
r instrument dont Appius s'étoit servi pour se 
rendre maître de lapei^onne de Virginie, fut 
condamné à mort. Mais il ©ut des amis qui ob- 
tinrent de Virginius qu'il se contentât de son 
exil. C'est ainsi que fut vengé^le sang innocent 
de l'infortunée Virginie , dont la mort , comme 
celle de Lucrèce , procura une seconde fwô la 
liberté au peuple romain. / 

Quoique la punition des décemvir* parût jus- 
te , le sénat ne Içiissoit pa« d'être consterné de la 
mort ou de l'exil des principaux des0n corps* 
Il étoit surtout indigné contre les deux consuls 
qui les avoient abandonnés^ au r^entiment de 
Virginius, sans avoir fait la moindre' dénio&r 
stratîon de vouloir adoucir le peuple çn leur £ar 
veur. On iie savent plus même quelles bornes les 
tribuns, unis si étroîtéfnent avec les deroxcoii^ 
suis, mettroient à leur vengeance : il sembloit 
que ce fussent de nouveaux décemvirs pr<etaà 
rétablir leur tyrannie. Duillius , qui étoit àt ce 
collège , mais plus modéré , dissipa la «rainlte 
du sénat : « Enfin , dit-il en pleine assemblée , 
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« on en a assez fait pour la satisfaction de Yirgi- 
« nius et pour le rétablissement de notre liberté. 
« J'empêche que pendant le reste de Tannée on 
« appelle quelqu'un en jugement pour cette af- 
« faire, ni qu'on le mçtte en prison. » Ce mot 
si respectable dans la bouche d'un tribun, je 
r empêche , arrêta toutes les poursuites de ses 
collègues, et réprima leur violence. 


FIN DtJ CINQUIEME /LIVRE. 
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Les consuls Yalérius et Horatius obtienirent du peuple 
riionneur du triomphe que le sénat leur avoit refusé. 
Les tribuns veulent se faire continuer dans le tribunal. 
Un d'entre eux. empêche rexécution de leur dessein. 
On voit, pour la première fois^ deux patriciens au 
nombre des tribuns. Les Èques et les Yolsques^ à la 
faveur des divisions qui règpent dansRbme^ viennent 
piller jusqu'aux portes de cette ville. Ils sont taillés 
eii pièces ou mis en fuite par les consuls Qiiintius et 
Agrippa^ tribuns militaires. Etablissement delà cen^ 
sure. Sp. Mélius aspire à Fautorité souveraine. Dans 
une disette publique il gagne le petit peuple par des 
distributions de blé toutes gratuites^ et quelques-uns 
de ses tribuns par argent. Il fait porter de nuit dans 
sa maison une grande quantité d'armes. Ses desseins 
sont découverts. Ayant refusé de comparoître devant 
le dictateur Quïntius , il est tué par Servilius Ahala y 
maître delà cavalerie ^ au milieu d'une troupe de ses 
partisans qu'il isollicitoit à la révolte. Mamercus £mi- 
lius y étant dictateur^ requiert qu'on fasse une loi qui 
restreigne la charge de censeur à un an et demi. G. Fu- 
rius et M. Géganius, les censeurs de cette année ^ s'en 
vengent sur le dictateur^ qu'ils tâchent de déshon- 
norer. Le peuple se déclare pour lui. Les consuls 
T. Quintius et G. Julius Mento sont battus^ par les 
Èques et par Jes Volsques. Le sénat a recours aux tri- 
buns di\ peuplée pour les obliger a nommer un dicta- 
teur. G. Sempronius Atratinus expose l'armée romaine 
à être taillée en pièces. Un officier de cavalerie ^ ap- 
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pelé Tempanins , secourt le consul à propos , et empê- 
che la déroute. Tempanius , de retour à Rome y est 
élevé au tribuuat. Il prend ouvertement la défense de 
Sempronius ^ et engage son accusateur a se désister de 
l'action qu'il avoit intentée contre lui. Néanmoins peu 
de temps après ce consulaire est condamné à une 
grosse amende par la' brigue de quelques tribuns du 
peuple y piqués de ce que dans l'élection des ques- 
teurs ^ dont on avoit augmenté le nombre^ les patri- 
ciens avoient été préférés au plébéiens. Les Ëques sur- 
prennent la ville de Voles. Posthumius est chargé de 
les en chasser. II manque de parole à ses soldats^ à 
qui il avoit promis le pillage de la place dès qu'ils s'en 
seroient rendus maîtres. Pour les dédommager un tri- 
bun du peuple demande qu'on établisse à Yoles une 
colonie composée de ceux même qui avoient contri- 
bué à reprendre la ville. JParoles hautaines de Posthu- 
mius Ils est tué par ses propres soldats. Questeurs 
plébéiens. Le sénat ordonne que les spldats^ qui jus- 
qu'alors avoient servi à leurs dépens, seroient entrete- 
nus par la république , et que, pour fournir à cette dé- 
pense, il se feroit une imposition dont personne ne 
seroit exempt. Ce sénatus-consulte est confirmé par 
un pjlébiscite , malgré les plaintes et les protestations 
des tribuns. 


JLtes deux consuls se disposèrent à marcher con- 
très les Sal)ins, les Eques, et les Volsques; mais 
avant (pie de sortir de Rome ils exposèrent pu^ 
blîquement les dernières lois des dccemvirs gra- 
vées sur des tables dé enivre : ils se mirent en- 
suite chacun à la tête de leur armée; l'un et 
11. 6 
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r autre remporta iin« Tictoîrc complète sur les 
ennemis. Ils demandèrent à leur retour que, 
suivant l'usage , on en rendît des actions de grâ- 
ces .solennelles aux diei|x>, et quils fussent en- 
suite reçus dans Rmue en triomphe ; mais la 
plupart des sénateurs , qui ne pouvôient leur 
pardonner rattachement qu'ils avoient fait pa- 
roître pourries intérêts du peuple , se firent un 
plaisir décret de leur refuser un honneur qui 
jusqu'alors u'avôit dépendu > que du sénat \ 
C. Claudius leur reprocha même cju'ils étôîent 
complices de la mort d^Appiùs son neveu, que 
les*tribuns avoient fait étrangler en prison avant 
qu'il eût été entendu d^ns ses défenses. « Ne 
« nous aviez-vous pas promis solennellement, 
« leur dit-il, que l'abdication dés décemvirs Se- 
ce roit suivie d'une amnistie générale? Cepen- 
« dant nous n'avons pas plus tôt obligé ces magi- 
« strats à se déposer eux-mêmes que les uns ont 
« été égorgés et les dtitres contraints de se ban- 
« liir de leur patrie pour sauver leur vié.'Ap- 
« pius, le chefdelâmaisèn Claudia, le premier 
« des déçemvirs, a été étrai^é en prison sans 
A aucune forme de justice , et ss^ns qu'il ait été 
« entendu dans l'assemblée du peuple ,|4e peur 
« que ce peuple généreux, touché des larmes 
« et de la désolation d'une famille qui a si bien 

' Dionys. Hatîcarn. sub fine Hb. XI, paç. 718. 
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u mérité de la république , ne lui fit grâce. Et 
c( nos consuls , les cheft et les protectetirs du se- 
« naM; , eux qui devroient exposer leurs vies pour 
« la conservation de sa dignité, ont dissimulé 
« lâchepcient Tassassipat du malheureux i^ppius*, 
« et n' en ont fttit aucune poursuite. » 

Le sénat , irrité contre les consuls par le dis^ 
cours de C. Claudius, les déclara indigner des 
honneui^ du triomphe , et on leur fit entendre 
qu'ils étôient bienheureux qu'on ne les punît 
pas deleurtintelligence criminelle avec les meui;- 
triers d'Appius, Valérius et Horatius , outrée 
d'un refus qui les déshonoroit, en portèrent 
leurs plaintes dans l'âtssemhlée du peuple , et le 
tribun Iciliuft lui demanda en leur faveur les 
honneurs du triomphe. Plusieurs sénateurs se 
trouvèrent sur la place pour traverser cette bri- 
gue; C. Claudius étoit du nombre. Quoiqu'il 
eût toujours été opposé au gouvernement des 
décem^iirs , cependant il ne pouvoit pardons 
ner aux deux consuls d'avoir abandonné son 
neveu à la fureur des tribuns : il représenta au 
peuple avec beaucoup décourage qu'il n'avoit 
jamais pris connoissance ni décidé des hoci- 
neiM^ du triomphe ; que ce droit àppartenoit 
uniquement au sénat, et que la répubUque; ne 
demeureroitjamais libre et traniquille qu'autant 
qu'un des ordres de l'état n'entreprendroit 

6. 
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point sur les droits et les privilèges des autres. 
Mais malgré la justice qu'il y avoît dans ces 
renaontrances, le peuple décerna le triomphe 
aux consuls ' ; nouvelle entreprise des tribuns sur 
raûtorité du sénat. Ils n'en demeurèrent pas là : 
ces magistrats^ plébéiens qui par la complaisance 
des deux consuls avoient une autorité absolue 
dans la république , résolurent entre eux de sp 
perpétuer dans le tribunat et de continuer les 
deux consuls dans leurs charges ; autre eSj^ce 
de conjuration contre la liberté publique peu 
différente de celle des décemvirs. Us couvroient 
leur ambition de la nécessité qu'il y avoit de con- 
tinuer les mêmes magistrats dans un temps ou 
les lois nouvelles n'étoient pas encore solide- 
ment établies. Mais pour éloigner le soupçon 
qu'ils voulussent se rendre seuls maîtres du gou- 
vernement , ils insinuoient au peuple qu'il de- 
voit continuer Valérius et Horatius dans le con- 
tât. Heureusement pour la république il se 
trouva un tribun assez modéré et assez habile 
pour faire tomber ce projet ambitieux : c'étoît 
ce même DuiUius , qui venoit cT arrêter par son 
autorit^ la poursuite de ses collègues contre les 
paitisans de^ décemvirs. Il présidoit ce jbur-là 
à rassemblée qui se devoit tenir pour l'élection 
des nouveaux tribuns : il représenta aux deux 

'Tit.Liv. lib.ni/pag. 63. 


AN DE ROME , ^a5^ : ^ 

consula que la liberté étoit pei^ctuej ai Qnlais8<3^ 
les dignités dç la republique pUia.d^un^an.djMS 
les mémea mains ; Yalérius et ltcMnatius.lii^j^9h 
lièrent parole d^ a accepter jamais/ une cqtitîri 
nuation dans. le/ consMl^t- I>uillius', ,{>our se^ 
mieux assurer , leur den^^nda jMibUqiieineifi^: e^ 
en pleine asseinblee quellev conduite ils tknn 
droient-si le, peuple romain^ en cqnsideratipQ 
de la liberté qu'ils avoient rétablie , yogk>itl§^ 
continuer dsunis leur dignité ; r>i;in . et X.autç^>4<n 
clarerent qqe , pour la conservation de la mém<^ 
liberté,, ils refuseroijent loiite prolongation du 
pouvoir souverain , comme contraire aux; loi». 
Duillii|s , en ayant tiré cet aveu , leur donna 4^ 
louanges qui leur tenaient lieu d'un nouvel enr 
gageaient , et qui servirent à prévenir 1q p^^g 
contre les desseins des autres tribuns. On^ti^^ijl: 
quelques jours après rassemblée ppuy l'éleç^on 
des nouveaux consuls. Sp. Herminius et T. Yir- 
ginius furent élevés à cette dignité : ils entretinv 
rent la paix et T union dans la république par uq 
sage tempéràmeAt et une conduite égaie entre 
le peuple et le sénat. On procéda ensuit^ ;à ïér 
lectiop des tribuns : Duillius , comme nous Ta-r 
vons dit , présidoit à cette assemblée , et agisspit 
en cette occasion de concert avec le sénat; ce 
fut par leur crédit et l'union de leurs partisans 
qu'on élut d'abord cinq nouveaux tribuns mal- 
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gré^a brigue de» anciens. Ces derniers firent 
Wù» leurs efiBorts pour retnplir au moins ks cinq 
dî^ttnères placer Vàcatitesr Buillitis s'y opposa 
toujours avec- beaucoup de fertneté ; mais, 
<^Yiin!ié 4e JèÇik^ie^e iU etttpêchoieiit par leùr^ 
èàbalès <iùe Renouveaux* caifïdi4atsii' eussent le 
notûbre dès suffrages itécës^aires , Duillius , pour 
terminer ces tôfitesrtatioflâ , remît le choix et la 
nomination des cinq derniers tribuns àùx citiq 
quVri veiioit d' élire isui vant la dispo^tipn de la loi^ 
ii|u{portoît expressément que « si dans un jour 
« d' élection on n avoit pa$ pu élire le noratbre 
« complet des tribùiis , ceux qui aurôieifit été élus 
« * les premiers seroiétit éti droit de nôïnmer leurs 
«collègues, » Il congédia ensirite TiSssèmblée, 
se déposa lui-même , et les nouveaUit triblms enr 
trèrent en' exercice de leur dignité. - -^^ 

Leur prénlière fonction fut de'nommeil leurs 
collègues' , parmi lesquels on fut extrêmement 
surpris de voir S. Tarpéïus etA. Hatérius, tous 
deux patriciens ,: anciens sénateurs V et même 
consulaires ; cfe qui étbit formellement ' contre 
l'institution du trîbunati qui n'àdmettoit que 
des plébéiens. ^On ne peut rendre raisoil d'un 
ëvériemènt si extraordinaire, à moins qu'on ne 
regarde ces deux patriciens comme des déser- 
teurs deleui- ordre, qui se seroient fait adopter 

^ Tit. Liv. Dec. i , lib. m , cap. 65. 
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dand des ^milles plébéiennes pour pouvoir être 
élevés à une magistrature qui avbit la princi- 
pale part dans le gouvernement Mais ceci n'est 
qu'une conjecture , l'histoire n'en parle point : 
Tite-Live au. contraire insinue que les cinq pre- 
^miere tribuns suivirent les intentions du sénat 
dans l'élection de leurs collègues; et peut-être 
que des hommes si hd>iles, qui prévoybient des 
suites funestes pour la Uberté si les mêmes tri- 
buns étoient perpétués dans leurs charges , s'u- 
nirent secrètement avec DuiUius pour faire enr 
trer les patriciens dans le tribunat , afin de 
balancer par leur autorité celle des tribuits plé- 
béiens, et empêcher que, dans l'élection pour 
l'année suivante, on ne renouvelât la proposi- 
tion de continuer les tribuns dans leurs charges ; 
ce qu'on regatdoit comme un acheminement à la 
tyrannie, et comme! écueil de la liberté publique. 
L. Trébonius , un des tribuns plébéiens , qui 
sentit bien que Duillius , son prédécesseur , n'a- 
voit congédié l'assemblée, et renvoyé aux cinq 
premiers tribuns la nomination de leurs collè- 
gues que pour donher lieu d'introduire des 
patriciens dans ce collège, en fit de grandes 
plaintes au peuple : il s'attacha pendant toute 
l'année à traverser ces tribuns patriciens dans 
leurs fonctions, d'où il acquit le surnom ôlA^- 
/?er (acariâtre) ; et,, pour empêcher que dans 
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la 8mte des tribips gàgaés par le sénat, ne se 
donnassent des collègues qui favorisassent les 
nobles, ' il proposa une loi qu'il fit recevoir, et 
qui fut appelée de son nom la loi Tréborda^ par 
laquelle il étoit ordonné que le magistrat qui pro- 
poseroit au peuple la création des tribuns seroit 
obligé d'en poursuivre l'élection dans tqutes les 
assemblées suivantes jusqu'à ce que le nombre 
des dix tribuns fût rempli par les suffrages du 
peuple, Cette ordonnance fit perdre aux tribuns 
qui étoient élus les premiers le droit de nonuner 
eux-ïnêmes leurs collègues ; ce que les Romains 
appeloient ^oo/;/a/zo/i. 

M. Géganius et C. Julius succédèrent dans le 
consulat à L. Herminius ^t à T. Virginius. Tite- 
Live nous apprend qu'après l'extinction du dé- 
ceravirat, et la mort ou l' expulsion des décem- 
vîrs, la ^république jouit d'une apparence de 
tranquillité, et que l'union qui paroissoit entre 
les différents ordres de l'état tint en respect les 
Toisins de Rome , et les empêcha de renouveler 
leurs courses ordinaires ; mais ce calme ne dura 
pas long-^temps. Le peuple se plaignit de nou- 
veau que la noblesse^, et surtout les jeunes pa- 
triciens , le t^aitoient avec mépris ; ses tribuns 
en citèrent quelques-uns devant l'assemblée du 
peuple, où ils tâchoient xle porter la tonnois- 
^ Tit. Liv. iîb. m, cap. 65. 
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sance cl« toutes les affaires : le sénat , pour con- 
server son autorité , s'y opposa aussitôt ; et quoi- 
que les plus sages de ce corps n'approuvassent 
pas les manières hautaines de la jeune noblesse , 
cependant ils ne voulurent pas l'abandonner à 
la poursuite, des tribuns. Cette concurrence au 
sujet de la juridic;tion et des privilèges de cha- 
que ordre fit renaître les anciennes contesta- 
tions , qui furent poussées fort loin sou> le 
cons)uàt de T. Quintius et d'Agrippa Furius. 
C'étoît toujours le même fonds d'aniinosité , 
que différents prétextes fàisoient revivre; cha- 
cun de ces deux ordres ne pouvoit souffrir ni 
magistrats , ni autorité dans le parti conti*aire : 
si les colisuls étoient redoutables au peuple, les 
tribuns n'étoient pas moins odieux aux patri- 
ciens, et aucun de ces deux corps ne pensoit être 
libre s'il n'avoit abaissé Tautre. 

Les Eques et les Yolsques, instruits de ces 
dissensions domestiques , et voulant en profiter, 
prirent les armes ; les deux consuls de leur côté 
se disposèrent à faire des levées ; ipiais le peuple, 
séduit par dés tribuns séditieux , if'efusa de se 
faire enrôler : les ennemis , ne trouvant point 
d'obstacle à leurs irruptions, ravagèrent la cam- 
pagne, et ils portèrent leur audace jusqu'à ve- 
nir enlever des troupeaux qui paissoient auprès 
de la porte Esquiline. 
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Les deux consuls , encore (>lus irrités de la 
désobéissance du peuple que de la hardiesse des 
ennemis, convoquèrent une assemblée gémérale. 
Quintius , personnage illustre par plusieurs yic- 
toires , révéré pour 1^ pureté de ses mœurs et la 
sagesse de ses conseils, ^t qui avoit étéJionoré 
de quatre consulats , prit là parole , et reprocha 
courageusement au sénat et an peuple que lcur8 
dissensions éternelles causeroient enfin la ruine 
entière de la république ; que le sénat , présu- 
mant trop de sa ^gnité et de ses richesses, ne 
Youloit point mettra de bornera son autorité, 
ni le peuple à une licence effîrénée^qu' il couvtoit 
du nom de liberté , et que Tun et l'autre ne se 
défendoit des ii^ures qu'il prétendoit avoir re- 
çues que par de pli^^ grands outrages : « Il 
« semble, contugiuàcegrandhomme, que Bornée 
« renferme dans ses murailles deux nations dif- 
« férentes qui se disputent la domination. Quand 
« verra-t-on la fin de notre discorde? quand 
« nous sera- t-il permis d'avoir un même intérêt 
« et une patrie commune? Les ennemi3 sont à 
« nos portes; les Esquilles ont été à la vdlle 
« d'être surprisés, et personne ne s'est préseînté 
« pour s'y opposer, On voit du;hautde nos mu- 
« railles ravager la campagne, et les maisons 
« embrasées fumer de tous côtés : et on voit tout 
« cela avec une honteuse indifférence , «t peut- 
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« être avec une secrète joie quand le dommage 
« tombe %ur le parti contraire. Qu'avez- vous 
« dans la ville <qui soit capable de réparer de pa- 
« reîUes pertes? Le sénat voit, à la vérité, à ka 
« tête des consuls et les premiers mag^^ats de 
<c la république ; mais ces consuls , sans fbrcç 
« et sans autorité, gémissent de l'insensibilité du 
^ peuple pour la gloire de sa patrie. Ce peuple , 
« de son côté , a des tribuns , mais ces tribuns 
« avec toutes leurs harangues ii|ii rendront-ils 
« jamais ce qu*il a perdu? Éteignez , Romains , 
« ces fatales divisions; rompez généreusement 
« ce charme funeste qui vous tient ensevelie dans 
<f une indigne oisiveté ; ouvrez les yeux sur la 
« conduite de gens ambitieux qui, pour se ren- 
« dre consKlérables dans leur parti , n'ont pour 
<< objet que d* entretenir là division dans la répu- 
« blique : et , si vous pouvez vous souvenir en- 
« core de votre ancienne valeur , stortez de Rome 
« à la suite de vos consuls , et je dévoue ma tête 
« aux plus cruels supplices si , avant qu'il soit 
w pép de jours, je ne mets en fuite ceux qui pil- 
« lent vos teïres , et si je ne transporte la guerre 
« jusque dans le sein de leur patrie. » 

Jamais , dit Tite-I^ve ' , les discours flatteurs 
d'un tribun ne furent plus agréables au peuple 
que les reproches sévères de ce généreux consul. 

^ Dec. I, lib. I^ cap. 69. 
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Le sénat n'en fut pas moins touché : les plqs sa- 
ges de ce corps ayouoient que cçii#qui Ta- 
voient précédé dans cette dignité ou avoiènt 
maltraité le peuple pour sç rendre agréables au 
sénat, ou avoient trahi les intérêts de leur corn- 
pagnie pour flatter le peuple ; nisps que T. Quin- 
tius pafoissoit n'avoir d'autre ol:get que runion 
de tous les ordres et la majesté du nom romain. 
Les consuls et les tribunal le sénat et le peu- 
ple , concourutent uhanime^ient à prendre les 
armes ce fut a qui f croit paroître plus d'ardeur. 
Toute la jeunesse se présenta en foule pour se 
faire enrôler : les levées furent bientôt faites ; 
chaque cohorte choisit ses pffîciers , et on mit à 
leur tête 4f ux sénateurs ; et tout cela secfit avec 
tant d'empressement et de diligence que le même 
jour on tira les enseignes du trésor, et l'armée 
fit encore dix milles de chemin. Les consuls ren- 
contrèrent et surprirent le lendemain les enne- 
mis : le combat ne laissa pas d'être sanglant ; les 
Ëqueset les Volsques se battirent arv^ec beaucoup 
de valeur; l'aile gauche des Romarins plia. Fu- 
rius Agrippa, qui étoit à la tête de ce colps, 
s'apercevant que l'ardeur de ses soldats se ra- 
lentiasoit, arracha une enseigne des mains de 
l'officier qui la portoit , et la jeta au milieu d'une 
cdhorte des ennemis : les Romains se précipitè- 
rent pour la retirer, et l'effort qu'ils firent mit 
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en désordre les ennemis, et donna le commen- 
cement à la victoire. Quintius rfavoit pas eu 
moins d'avantage que son collègue. Les Éques 
et les Volsques, battus des deux côtés, se Retirè- 
rent dans leur camp; les consuls l'investirent, 
et l'emportèrent Tépée à la main : il y eut un 
grand nombre d' Eques et de Volsques tailla en 
pièces ; le reste prit la fuite. Les Romains , maî- 
tres de leur camp, y trouvèrent un grand butin , 
et revinrent ensuite à Rome , chargés des dé- 
pouilles dé l'ennemi , et de celles qu'il avoit en- 
levées du' territoire de ^ome. 

Une victoire si prompte fit sentir au peuple 
ses forces , et le besoin que le sénat avoit de lui : 
son ambition et ses prétentions en augmentè- 
rent. I j âevenoit dé jour en jour plus fier et plus 
entreprenant. Ceux qui avoient acquis des ri- 
chesses, ou (Jui s'étoient distingués par leiu* va- 
leur, demandèrent qu'on abolît, comthe un 
reste de la tyrannie dés décemvirs, la loi inju- 
rieuse au peuple qui lui interdisoit toute alliance 
avec des familles patriciennes. Des tribuns tou- 
jours inquiets réveillèrent l'affaire du partage 
des terrés; d'autres publioient que, puisqu'on 
avoit établi des lois égales pour tous les citoyens, 
les dignités dévoient être communes entre eux ; 
et plusieurs des chefs du peuple portoient déjà 
leurs vues jusqu'au consulat, téservé jusqu'à- 
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lors au premier ordre. ' Neuf des tribuns propo- 
sèrent en pleine assemblée qu'il fât fait une loi 
nouvelle qui admît dans la suite les plébéiens au 
consulat; et G. Canuléius dems^nda^ en même 
temps que, par un décret du peuple, on révo- 
quât la loi des doua^ tables , qui défendoit au^ 
patriciens de s'alliei* dans des familles plébéien- 
nes. M. Génutius et Gaiu3 Gurtiuç, qui étoient 
consuls cette année, tâchoient d'éluder ces nou- 
velles propositions sous prétexte qu'il étpit venu 
des avis que les ÈqueS et, lesVplsqtics se dispo- 
soient à recommencer la gq^rre. G' était la res- 
source ordinaire du sénat que ces guerres étran- 
gères; et il n'a voit la paix avec SjbSv propres 
citoyens que quand on les poùvoit faire sortir de 
Rome et les mener en campagne cpntte les en- 
nemis de la {iatrîe. Les deux consuls^ dans cette 
vue, ordonnent des levées, et crient que chacun . 
tienne ses armes prêtes; mais G^nuléius sentit 
bien l'artifice: « Soit que la npuvelle de la 
« guerre soit vraie, dit-il en adressant la parole 
« aux consuls , ou que ce ne soit qu'un faux bruit 
« semé exprès pour avoir yn prétexte de tirer le 
« peuple de la ville , je déclare , comme tribun , 
« que ce peuple , qui tact de fois a répandu son 
« sang pour la défense de la patrie, est encore 

Til: Liv. lib. IV, cap. i. Dionys^. Halicarn. l. XI, 
pag4<736. 
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« près de suivre se^ consuls et ses généraux , si 
« on lui rend sa liberté , et ce droit si naturel 
<c de pouvoir s'unir avec vous par des alliances 
« réciproques; si Tespérance des honneurs, et 
« rentrée aux premières dignité est ouverte 
<c indifférenupent à tous les citoyens qui ont du 
ce mérite. Mais si vous persistez à vouloir main- 
« tenir la loi des décemvirs touchant les ma- 
te riages ; si vous continuez à nous traiter dans 
« notre propre patrie comme des étrangers ; si 
fc on estime le peuplé indigne de votre alliance, 
« et si on lui n||fuse la liberté d^élever au cqn- 
« sulat ceux qu'il en jugera les plus dignes, sans 
<« le contraindre de renfermer son choix dans le 
« sénat; en un mot, si on ne- lève cette distinc- 
cc tion ée nobles et de plébéiens si odieuse dans 
« une république , et s'il y a dans la suite d'autre 
« noblesse que celle que donnera la vertu auto- 
ce risée par des magistratures communes à tous 
M les citoyens, parlez de guerre tant qu'il vdus 
« plaira ; rendez par vos discQurs ordinaires la 
« ligue et les forces de nos ennemis encore plus 
« redoutable ; ordonnez , si vous voulez , qu'on 
<c apporte votre tribunal dans la place pour y 
u faire des^ levées , je déelare que ce peuple que 
« vous méprisez tant, et auquel cependant vous 
« devez toutes vos victoires , ne s'enrôlera plus ; 
« que personne ne se présentera pour prendre 
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« les armes ; et tous ne trouverez aucun plébéien 
« qui veuille exposer sa vie pour des maîtres su- 
ce perbes qui ne sont pas fâchés de nous associer 
« aux périls de la guerre, mais qui prétendent 
« nous exclure des récompenses dues à la va- 
« leur, et des fruits les plus doux de la vic- 
« toire. » 

Les consuls étoient d'autant plus épouvanta 
de la hardiesse du tribun qu'ils n'osoient con- 
voquer l'assemblée du sénat, où le peuple avoit 
des partisans déclarés qui rendoient compte aux 
tribuns de tout ce qui s'y passoit. Ainsi ces deux 
magistrats furent réduits à tenir des conseils 
particuliers avec les sénateurs de leur parti : ils 
représentèrent qu'il n'étoit pas possible de souf- 
frir plus long-temps les entreprises des tribuns , 
et qu'il falloit ou supprimer le sénat, ou abolir 
cette magistrature populaire , la source des di- 
visions continuelles entre le sénat et le peuple. 
C. Claudius, oncle du décemvir, et qui avoit 
reçu de ses ancêtres, comme par succession, 
une haine héréditaire contre la faction du peu- 
ple, opipa d'abord qu'il falloit plutôt avoir re- 
coui-s aux armes que de céder au peuple la di- 
gnité du consulat; et que, sans distinction de 
particuliers ou de magistrats, on devoit traiter 
comme ennemis publics tous ceux qui entre- 
prendroient de changer la forme du gouverne- 
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ment. Mais T. Quintius , plus modéré , et qui 
craigDoit que' ces disputes ne dégénérasscînt en 
une guerre civile, représenta qu'il se trouToit 
parmi les plébéiens un grand nqmbre d'offîcîets 
d'un rare mérite, et qui aToieilt acquis beau* 
coup de gloire à la guerre ; qu'il y aToit de la 
justice à donner qtielque satisfaction à un peu-^ 
pie si généreux , et qu'il étoit même de rhabi*^- 
leté du sénat, dans cette conjoncture, de relâ^ 
cher une partie de ses droits pour sauver le 
reste* 

La plus grande partie de l'assemblée se dé«* 
elara pour son avis. C. Claudius, reprenant la 
parole : « Je me rends ^ dit-il , à la pluralité des 
«c voix ; mais, puisque tous jugez à propos d'adr 
tt mettre des plébéiens dans le gouvernement ^ 
« tâchons de donner satisfaction à ce peuple tou^ 
<c jours inquiet , sans cependant ayilir la dignité 
a du consulat. £t , pour concilier deux choses 
«c^qui paroissent n opposées, 'je serois d'avis 
€( qu'au lieu de consuls on élût des tribuns mili- 
ce taires , et dans le nombre dont on conviendra^ 
<c tous tirés également du coips du sénat et du 
« peuple^ auxX]ue}s on attribueroit Tautorité 
« consulaire^ Le peuple par ce moyen sera satis- 
« fait I et le consulat , dans des temps j^us favo^ 
« râbles , pourra reprendiTe un jour son ancienne 

^ Dipays. Haliqiitn. lib. XI^ yag. «j^a. 
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^ splendeur et sa majesté. » On donna de gran- 
des louanges à Claudius, et tous les avis se réu- 
nirent à ce dernier sentiment. Pour lors cet an- 
cien sénateur, adressant la parole à M. Génutius, 
premier consul :'« Pour réussir dans ce projet, 
ce lui dit-il, convoquez le sénat, faites interve- 
(< nir les tribxmsdu peuple , et quand l'assemblée 
«-sera formée déclarez que vous invitez tous 
«ceux qui ont de Faffection pour la patrie de 
<^ dire librement leur avis sur les nouvelles lois 
« que le peuple exige, ensuite vous prendrez les 
« voix, et, au lieu de commencer pat T. Quin- 
te tins , par moi-même , et par les plus anciens 
«f sénateurs suivant la coutume , déférezf cet hon- 
« neur à Valérius et à Horatius, comme vous 
«en avez le pouvoir en qualité de consul, et 
«par-là nous connoîtrons les sentiments de ces 
« partisans du peuple, qui ont vendu leur foi 
<^ aux tribuns. Je me lèverai alors pour comr 
^ battre leurs raisons , ce que je ferai sans aucun 
« liiénagement , et je m'opposerai de toutes mes 
«forces et à l'abolition de la loi des mariages et 
te à toute élection d'un pl^éien pour le con- 
« sulat. Pour lors demandez l'avis de T. Génu- 
tc tîus votre frère , et que ce sage sénateur, sous 
« prétexte, de vouloir concilier les différents in- 
« térêts du peuple et du sénat > propose comme 
« de lui-même qu'on suspende l'élection des 
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« consuls, et^qu'on crëe en leut* place des tri- 
« buns militaires, et qu'il comprenne dans son 
« avis l'abolition de la loi des mariages. Je m'y 
« opposerai tout de nouveau ; n^is tous et vôtre 
« collègue , et tout ce que vous êtes ici déS prin- 
« cipaux du sénat, sous prétexte de vouloir fa- 
« voriser le peuple , vous vous déclarerez pour 
^ l'avis de votre frère. Le "peuple en saura gré 
« à votre famille , et les tribuns se joindront in- 
« failliblement à vous , ne fût-ce que pour triom- 
« pfaer de mon opposition. » 

Tout le monde approuva cet expédient ; cha- 
cun convint du rôle quïl devoit jouer : les con- 
suls convoquèrent le sénat , et invitèrent Canu- 
léius et les autres tribuns de s'y rendre. Le jour 
de l'assemblée Ganuléius, au lieu de s'étendre 
sur la justice et T utilité des Jois qu'il vouloit faire 
recevoir, se renferma dans des plaintes qu'il fit 
avec beaucoup d'aigreur contre les deux con^ 
s^ls, qui avoient tenu dés conseils setrets au 
préjudice des intérêts du peuple , sans y appeler 
les plus gens de bien du sénat , et surtout Valé- 
rius et Hôratius, qui avôient rendu un si grand 
service à la république par l'abolition du dé- 
cem virât qu'on devoit regarder comme leur 
ouvrage. 

Le consul Génutius lui répondit qu'ils n'a- 
voient assemblé quelques anciens sénateurs que 
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pour sav^iir ai on devoit convoquer à T instant 
le sénat sur la proposition des lois nouvelles, bu 
en remettre la délibération à la fin dala Cjam- 
pagne ; que s'ils n'avoient pas appelé dans ce 
conseil ATalérius et Horatius avec les plus anciens 
sénateurs, c'avait été uniquement, pour ne les 
p»s rendre^uspects au peuple d'avoir cb^oigé de 
parti. « sËt pour preuve, ajouta Génutius, que 
« mon coUégue et moi nou» nous portons dans 
« cette affaire sans aucune partiaMté , c'est que 
« les premiers avis étSMDit ordinairement d'un 
(( grand poids, et l'usage étant que lés consuls 
« demandent d'abord cçlui desphis anci^cissé* 
« nateuTs, comntie vous ne les crù^ez pas favo- 
« Tables au peuple, nous changerons auijourd'hui 
« cet .ordre, etuonscommenceit^iisparYalérius 
« et Horatius à recueillir les voix. » Puis, s'a- 
dressant à Yalérius, il l'invita de déclarer son 
santim^ent. 

Yatéiius commença par s'étandr-e beauçonifp 
sur les services qu'il avoit rendus au peuple, et 
sur ceux de sa famille : il a^jouta qu'il ne croymt 
point qu'on p&t regarder comme tibire un état 
d^t tous les citoyens ne vivoient pas dans une 
parfaite égalité. Il conclut à ce que les plébéiens 
ne fussent plus exclus du consulat ; mais il e%r 
hûifta en méiGn^e temps les trâtmns du peuple de 
lever l'opposition qu'ils at^^t formée ooQtre 
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r armement que vouloient faire les consuls , 
pourvu que ces magistrats s'engageassent à la fin 
de la campagne de faire procéder à la pubtica"^ 
tion de» loisw Horatius , auquel on demanda 
ensuite son sentiment, opina à peu près de la 
même manière; et il fiit d'avis qu'on marchât 
premièrement aux ennemis ; mais qu'^après que 
la gurerre auroit été heureusement terminée les 
consuls , avant toute chose , portassent dans l'as- 
s^nblée du "peuple le sénatus-consulte nécessaire 
pour pouvoir délibérer sur une affaire aussi im- 
portante. 

Cet avis excita de grands murmures dans l'as- 
semblée : les sénateurs qui ne pouvoient con- 
sentir de voir des plébéiens dans ie consulat 
Croyoient ga^er beaucoup en éloignant la déli- 
bération ; ceux au contraire qui étoient dans le 
parti du peuple ne pouvoient souffrir ce retar- 
dement , et ils soutenoient qu'au moins le séna- 
tus-consuhe d^voît être signé avant de se sé- 
parer. * ^ 

Les consuls demandèrent ensuite l'avis à 
C. Clandius qui , selon qu'ils avoient concerté 
entre eux , parla avec beaucoup de courage et 
de force contre ces nouvelles prétentions du 
peuple : il rappela le souvenir de toutes les en- 
treprises différentes qu'il avoit feites contre 
l'autorité du sénat depuis sa retraite sur le mont 
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sacre. i< Ce peuple inquiet et inconstant, dit-il , 
«a voulu avoir ses magistrats «particuliers , et 
« pour le bien de l^ paix nous lui avons accordé 
« .desi tribunis. Il a demandé depuis des déc^m- 
« vîrs, et nous avons encore consenti à leur 
«création. Il s'est bientôt dégoûté de ces ma- 
te gistrats , et par complaisance nous avons sou- 
te scrit à leur déposition. Nous avons fait plus , 
« et nous avons dissimulé encore, pour le bien 
« de la paix , la mort violente des uns et l'exil 
«des autres. Enfin, dans ces derniers temps , 
« nous avons vu deux de nos consuls , plus po- 
« pulaires que des tribuns, sacrifier les intérêts 
« de leur ordre à l'ambition du peuple : de chefe 
«de la république, et de dépositaires de Fauto- 
« rite souveraine , ne voyanfequeies dieux et les 
« consuls au-dessus de nous, on nous a réduits 
« sous la tyrannie des tribuns ; nos conseils , nos 
« délibérations , nos vies mêmes , et nos fortunes 
« particulières, en dépendent, et ces magistrats 
« plébéiens en décident souverainement dans 
« ces assemblées tumultueuses où la passion et 
« la fureur ont plus de part que la raison et la 
« justice, ,On ne s'en est pas tenu là : G.-^ Canu- 
« léius veut unir aiyourd'hui par un mélange 
«honteux le sang illustre de la noblesse avec 
«^elui des plébéiens. S'il vient à bout de son 
« entreprise, ceux qui naîtront de ces mariajges si 
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« contraires à nos lois, toujours en dispute avec 
« eux-mêmes, ignoreront de quelles maisons ils 
« sont sortis , à quel^ sacrifices ils doivent ayoir 
« part, et s'ils sont peuple ou patriciens; et, 
« comme si ce n' étoit pas assez de confondre 
« l'ordre de la naissance et de ruiner tous les 
« droits divins et humains» les collègues de Ça- 
« nuléius, les tribuns, ces perturbateurs du re- 
« pos public , osei^t lever les yeux jusqu'au con- 
« sulat. Nous sommes à la veille de voir cette 
« grande dignité en proie ii des Canuléius et à 
« des Ici^ius. Mais qu'ils sachent ces hommes 
« nouveaux, ajouta Glaudius, que les dieux, 
« protecteurs de cet empire, ne le permettront 
« point, et que nous-^mêmes mourrons plutôt 
« mille fois que d|B^ souffrir une pareille infa- 
« mie. »- 

Canuléius, naturellement impatient. Tinter^ 
rompit , et lui demanda brusquement en quoi 
les dieux seroient oflFensés si on élisoit pour 
consuls des plébéiens qui eussent toutes les qua- 
lités dignes du comman^dement. ' « Pouvez- 
« vous ignorer, lui répondit Glaudius, que les 
« plébéiens n'ont point d'auspices, et qu'ils ne 
« les peuvent observer? Ne savez- vous pas que 
« c'est une des raisons qui a engagé les décem- 
« virs à proscrire , par les lois de^ douze tables, 

' Tit.Liv. Hb.IV, cap. 6. 
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« toute alUance inégale, afin que les auapîces ne 
<c pussent être pris que par des patriciens dont 
« la naissance fàt pure et sans mélange ; en soite 
« que la prêtrise et le consulat sont également 
« renfermés dans cet ordre? » 

Cette réponse étoît solide , et fondée sur ré- 
tablissen^ent de la religion et des lois ; mais elle 
ne servit qu'à irriter le peuple contre Claudius, 
conmiesice sénateur par de semblables raisons 
eût voulu lui reprocher qu'il étoit peu agréable 
aux dieux , et indigne par la bassesse, de sa naisr 
nance d'être initié dans leurs mystères. ^ 

Les consuls , -pour arrêter Taigreu^ qui corn* 
mençoit à s'emparer des esprits, demandèrent 
l'avis de T. Génutius, frère d'un de ces magi-* 
strats. Ge sénateur représenta qu'il voyoit avec 
douleur la république affligée en même temps 
de deux fléaux capables de la détruire , la guerre 
étrangère au-dehors, et des dissensions dômes* 
tiques au- dedans de l'état; que l'un et l'autre 
de ces maux exigeoit un prompt remède , mais 
d'autant plus difficile qUe le m^ontentement 
du peuple ^atretaioi't )' audace des eanemis. Ce^ 
pendant qu'il falloit prendre son parti, et se ré- 
soudre, ou à souf&ir t'insulte des Èques et de^ 
Volsques, ou, si on vouloit sortu* en ciuQopagne, 
donner quelque satisfaction au peuple , que S0n 
avis étoît de relâcher plutôt en sa faveur quel- 
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que diosedes privilèges de la noblesse, que d'a- 
bandonner le territoire de Rome au pillage de 
l'étranger : et il conclut , suivant qu'il en ëtoit 
convenu secrètement avec les consuls et avec 
Claudius, à ce que la loi qui interdisoit toute 
* alliance entre les familles patriciennes et les plé- 
béiennes fut abolie, comme contraires à l'union 
qui devoit être entre les citoyens d'une même 
république, il ajouta que si les anciens sénateurs 
avoient tant de répugnance à voir la dignité con- 
sulaire entre les mains des plébéiens, on pouvoit 
trouver un tempérament qui contenteroit peut- 
être les deux partis : qu'il n'y a voit qu'à suspen- 
dre pour un temps r élection et le titre de cette 
dignité, et créer en la place des consuls, six tri- 
buns notaires, qui auraient les mêmes fonctions 
et la même autorité; dont les trois premiers se- 
roient toigours patriciens, et les trois, autres 
pourroient être plébéiens ; que l'année suivante 
le sénat et le peuple décideroient à la plui^ité 
des voix , dans une a^fsèmblée générale , par*quels 
msEgistrats ils voudroient être gouvernés , et si 
on en reviendroit aux consuls , suivant l'ancien 
usage , ^ ou si on continueroit d'élire des tribuns 
militaires ; ce qui seroit observé à l'avenir dans 
tous les comices. 

Tit. Liv. iib. IV^ cap. 6. Diohys. Halic. lib. XI, 
pag. 735. Zonara». 
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Cet avis passa à la pluralité des voix , malgré 
l'opposition apparente de Claùdius: T. Géntitius 
en reçut même également des louanges de la 
part du sénat et du peuple. Les sénateurs se sa- 
voient bon gré d'avoir exclu les plébéiens d'une 
dignité qu'ils espéroient . faire revivre avec tous 
ses privilèges dans des temps plus heureux; et 
le peuple, sans s'embarrasser d'un vain nom, 
ne pouvoit contenir sa joiç de se voir enfin ad- 
mis dans le gouvernement de la république sous 
quelque titre que ce fût. !La plupart s'écrioient 
qu'ils ne ref useroient plus de majrcher contre les 
ennemis; qu'ils ^'exposerôient volontiers aux 
dangers , puisqu'ils deyoient ayoir part aux ré- 
compenses. 

On tint quelques jours après , une aàsemlblée 
pour Sélection de ces nouveaux magistrats: 
d'anciens^ tribuns du peuple, et les principaux 
plébéiens, se flattant d'emporter ces dignités, 
parurent dans la place vêtus de blanci, pour être 
mieux remarqués ,^^ mais le peuple , content d'a- 
voir obtenu le droit de concourir dans ces élec- 
tions , donna tous ses suffrages^ des patriciens \ 
On n'élut même que trois tribuns militaires, et 
lé choix de l'assemblée tomba sur A. Sempro- 
nius Atratinus, L. Attilius, et T. Cécilîus ou 
Glœlius^ tous trois patriciens et distingués par 

' Dionys. Halicarn. lib. ÎI. pag. 736. , 
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levir valeur et leur capacité dans le mëtier de la 
guerre. 

Mais ces trois magistrats furent obliges de se 
déposer eux-mêmes trois mois après leur élec- 
tion, sur ce que G. Gurtius, qui y a voit présidé, 
représenta ({ue les cérémonies des auspices, qui 
précédoient toujours l'élection des magistratures 
curules , n'avoient pas été observées exactement. 
Les Romains étoient très scrupuleux sur les 
moindres circonstances qui avoient la religion 
pour objet.; mais peut-être que les patriciens ne 
firent naître et scrupule que pour rétablir la di- 
gnité consulaire. En effet, Jes tribuns militaires 
n^ eurent pas r plus tôt abdiqué leur nouvelle di- 
gnité, qu'on nomma un entre-roi * , afin que la 
république ne demeurât pas sans chef et sans 
gouverneur; mais comme il n'avoit le gouver- 
nement qu'en dépôt, et que poyr faire passer 
l'ailtorité à des magistrats annuels, il fut ques- 
tion de savoir si ces magistrats seroient des con- 
suls ou des tribuns militaires , les plus anciens sé- 
nateurs ne manquèrent pas de se déclarer pour 
le consulat, le peuple témoigna au contraire 
qu'il vouloit des tribuns militaires. La jalousie 
s' étant mise entre les candidsfts de ce dernier or- 
dre» ceux dont la faction n'étoit pas assçz puis- 
sante pour les élever à cette dignité aimèrent 

* Quintius Barbatus. 
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mieux qu'on rétablît le consulat, que de Yoir 
leurs rivaux emporter une dignité qu'ils ne pou- 
¥biétit obtenir : ainsi, du consentement du sénat 
et du peuple, Tentre-roi nomma des. consuls , et 
il désigna pour repiplir cettt dignité le reste de 
Tannée L. Pàpirius Mugillanus, et L. Saonpro- 
niua Atratinùs, frère d'un des patriciens qui ve 
noient d'abdiquer le tribunât, comme tious l'a- 
vons dit. 

U ne se passa rien de considérable sous leur 
consulat; mais sous le suivant, et celui de M. 
Gégàriius et de T. Quintius, on érigea la cen- 
sure, nouvelle charge, ou plutôt il se fit un dé- 
membrement dé celle des consuls; et cette nou- 
velle ^gnité des censeurs, qui dans ces com- 
mencements parut peu considérable devint dans 
la suite , par 1^ pouvoir qu'on y attacha , le com- 
ble des honneurs , et la magistrature la plus re- 
doutable de la république. ' " ■ 

Comme un esprit de conquête étoit le des- 
sein général de la nation, le roi Servius,' pour 
avoir une ressource assurée et d'hommes et de 
finances, avt)it ordonné , comme nous FaYons 
déjà dit , qu'il se feroit tous les cinq ans un dé- 
nombrement de tous les citoyens romains , avec 
une évaluation exacte des biens de chaqile par- 
ticulier : le prince , ou le magistrat par ce dé- 
nombrement savoit presque en un instant ce 
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qu^ Rome avoit d'habitairts capables de porter 
les armes , et quelle contribution o(i en pouvoit 
tirer. - 

Mais les consuls , souvent occupes hors de la 
ville par des guerres prlesque conrtinuenes , 
n'ayant pu depuis [dus de dix-sept ans faire ce 
dénombrement, appelé le cens, on proposa ^ 
pour le soulagement des consuls, de créer .deux 
magistrats de Tordre des patriciens , qui S0\us le 
titre de censeurs fissent tous les cinq ans cette 
revue générale de tout le peu][>le romain^ 

Les tribuns , quoique toujours en garde con-^ 
ti^e ce qui^toit proposé par le sénat, ne s'oppo- 
sèrent point dans cette occa^on à Y établissement 
de cette nouTelle magistrature ; ils ne demandè- 
reilt pas même que les plébéiens y eussent part , 
soît qu'ils visiiçnt qu on n'a voit attaché qu'un 
pouvoir asaea borné à la censure , ou qu'ils fus-;^ 
scttt assez contents qu'en détachant ces foi^c^ 
tk>n& du consulat on eût diminué la puissance 
d'une magistrature, l'objet de leur haine et de 
leur éimilation. Ainsi la loi qui autorisoit la 
création des deux censeurs passa sans contesta- 
tk>n» , 

Papirius et Semproniifs, consuls Taiiiiée pré^ 
oédente, furent élevés à cette dignité ' , et oh la 
leur conféra toitt d'une voix, pour les dédom^ 

' Tu. Liv, Dec. i , Ub. IV, g. 8. ç 
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mager de ce que Tannée de leur consulat n'avoit 
pas été complète, et. qu'iki n'étoient entres en 
exercice qu'après l'abdication des tribuns mili- 
taires. \ 

Tant que les consuls avoient été chargés du 
soin de ce dénombrement, toutes leurs fonctions 
à cet égard avaient été renfermées à tenir un 
état exact des noms, des biens, de l'âge^ des 
conditions de tous les ehefe de famille : le nom 
et l'âge de leurs enfants et de leurs esclave^ y dé- 
voient être compris. Mais quand on eut démem- 
bré 4u consulat cette partie de la magistrature, 
et qu'on en eut fait une dignité particulière, 
cc)^me les hommes pe cherchent ordinai|*ement 
qu'à étendre leur aijtorité^ les censeurs s' ajtribuè- 
irent la réformation des mœurs'. Ils prei^^bient 
connoissance delà conduite de tous les citoyens; 
les sénateurs et les chevaliers étoient soumis à 
leur censure , comme le simple peuple ; ils pou- 
voient chassier de ces compagnies ceux qu'ils en 
jugeoient indignes. A l'égard des plébéiens qui 
par leur débauche ou leur paresse étoient tom- 
bés dans l'indigence ^ ils les réduisoient daàs une 
classe inférieure, souvent même ils les pri voient 
du droit de suffrage, et ils n' étoient plus répu- 
tés citoyens que parce qu'on les assujettissoit en- 
core à payer leur jiart desi tributs. 

' Val. Max. lib. II ^ cap. 9. 
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Quand les censeurs faisoient cette reyue gé- 
nérale de toute la nation, il n*y a voit point de 
citoyen qui ne tremblât à l' aspect de leur tribu- 
nal ; le sénateur, par la crainte d'être chassé du 
sénat; le chevalier, dans l'appréhension d'être 
cassé et privé du cheval que la république lui 
entretenoit , et le simple^ citoyen , par la peur 
d'être rayé d(ÉÉk classe et réduit dans la dernière^ 
ou du moins dans une des centuries moins hono* 
râbles que la sienne : cû sorte que cette crainte 
salutaire étoit le soutien des lois somptuaires, le 
nœud de la concorde^ etcoihme la gardienne 
de la modestie et de la pudeut. 

La république, à la faveur de ce nouvel éta- 
blissement j jouit , sous le consulat de M. Fabius 
et de Posthumius Albutius, d'une profonde 
tranquillité. Ce n'est pas que quelques tril^uns 
du peuple, toujours inquiets, ne tâchassent de- 
puis de faire revivre les anciennes prétentions 
du peuple touchant le partage des terres : ils me- 
naçoient même à leur ordihairp de s'opposer 
à toute levée de soldats. Mais comme on n'avoit 
point alors de gueA:e à soutenir , on méprisoit 
une opposition que la paix rendoit inutile et 
sans effet; et l'autorité du sénat se fortifioit 
d'autant plus que ce premier ordre de la ,répu- 
blique sç pouvoit passer alors du secours du 
peuple. 
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Tout étôit tranquille , lorsque l'année sui- 
vante, d' autres dirent deux ans aprà9<, et scius le 
consulat de Prbculus Géganlus et de L. Mené- 
nius, il surtint une famine affreuse qui causa 
des séditions à la favc^ur desquelles un{>articu'- 
lier fut à la veille de s'emparer de rautorité sou- 
veraine. Le sénat attribuoit celte disette de 
grains à V oisiveté et à la parèiseÉÉ^ pléhâens^ 
qui , enivrésvdés .harangues séditieuses des tri- 
buns, ne^ortorient plus de la place, et qi4 au 
lieu de cultiver leurs terred, passoient te temps 
à faire de vain^ raisonnements sur les affaires 
d'état. Le peuple au contraire, qui de plaint tou^ 
jours de ceux qui sont çhatgéâ du gouverne- 
ment, rcjetoit la cause de cette famin? siir le 
défait d'attention des consuls : 'mais ces magis- 
trats, sans s'embarrasser des murmures de la 
multitude, prirent tous les soins convenables 
pour faire venir des blés du dehors, et ils en 
donnèrent la commission à C « Minutiùâ^ 

Cesénateur actif et vigilant envoya des com- 
missionnaires datns toute la Toscane ; mai^ il ne 
put tirer paf lenrs soins qp une peftite quantité 
de blé : un chevalier romain, aj^ele Sp, Mé-^ 
lius, et qui passoit pour un des plus riches 
particuliers de. la rép^lique, Tavpit précédé 

^ Tit liv. lib. IV, cap. 3. B. Atig. de Civit. Bei, Kb. I, 
cap. 17. 
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daîis cette recherche, et avoit fait> ^ever la 
phis grande partie des grains, de cette pro* 


vince. 


i! 


Ce chievàlier^ encore pltts ambfitieux que rir 
che , s'étoit ifiàtté que dans une calamité si géné- 
rale le peuple ferpit hôn marché de sa liberté/ 
On distribu oit tous les jours par son ordre^ d^ 
blc au petit peuple et aux pluspauvires; et.par 
une libéralité toujoiirs suspecte, surtdut dans 
une Tépubâique, il se fit des créatures de tous 
ceux qu'il nourrissoit à ses dépens ; sa maison 
ftrt bientèt f iasile des pau^Tcs , des fainéants ; de 
ceux^i s'étoient ruinés par la dokauche^ et de 
tùè geçnsqui, siins aucun 'sentiment d'honneur et 
de religion voudtoîeW: voir, l'état bouleversé,! 
pOùrvti qu'ils y trouvasséntl'établissenient d' une 
fortutie : plua avantageuse que leur conditiott; 
pré^nte. ■ .':■..■/■ ^ " '' , -;. 

Miiiutiusi qèi, par rapport à la commission- 
dont les Consuls fa voient chargé , ne pouvoir se 
dispenser d'avbircftielque relation^ soit par lui-i 
t&émé\isùît pajf ses agents, avcdccuxde Méliùs^ 
déûiéla qu^ cet' ambitieux v qui seul < nourrissait 
g^àtinteiËieM autant de >pâuvres que tout l'etàt , 
se Sèi^^oitlip 'prétéifcte jdé ce^Ée aumôme publ iqu e, 
qui àttirditutie (foule de peuple à Sa porte, pour 
faille des asseniblées datis sa ;rnais6n^ ; Des gens^ 

que Minutius avoit apparemment gagnés^ Va- 

II. 8 
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vertirent même qu'on y portoit de nuit une 
grande quantité d'armes. 

Il apprit ensuite qu'il y avoit une conspira- 
tion formée pour changer la forme du gouver- 
nement ; que le pbn en étoit tout dressé ; qiie 
Mélius prétendoit" se faire souverain, que le 
peuple , séduit par ses libéralité intéressées , 
prendroit les armes jm sa faveur, et qu'il y 
avoit même des tribmis qui s' étoient laisse ga- 
gner par argent pour vendre la liberté publi- 
que. 

Minutius ayMit découvert tout le secret de 
cette conjuralton, en donna aussitôt avis^au sé- 
nat. On fit de grands reproches aux consuls de 
Tannée précédente, et à QuintluÂ et à Agrippa 
Ménénius , qui venaient de leur succéder dans 
cette digmtéy de n'avoir pas prévenu et puni les 
mauvais desseins de Mélius. Quintius répondit 
que MS prédécesseurs, son collègue, et lui- 
même, ne manquoient ni de courage ni de fer- 
meté fpoïÉt punir un attentat si énorme, mais 
qu'on n'jgnoroit pas que Tai^torit^ coiisulaire 
étoit comme anéantie par la puissance ^cessive 
qu'a voient usurpée les tribuns ; qti'unapptl de- 
vant le peuple arrèteroit toutes les poursuites ; 
et que , si l'affaire étoit portée dans une^^em- 
blée, Mélius éehapperditinfailliblément à la jus- 
tice par ^ faveur de la multitude qui l'^doroit ; 


que dans le pérU où se trouvoit la republique, 
on àvoit besoin d'ua dictateur, c'est-à-dif ë d'un 
souverain magi^rat , ; qui £iit également au-dessus 
des lois , des tiibuns , .et du peuple. 

Son ayis ayant été approuvé unanim^oient , 
|i nomma L* Qmntius ; en qtn, malgré son ex- 
trême vieillesse , on trouvoit encore un courage 
et une fermeté proporCionhés k cette suprême 
magistratiire. 

Le lendemain il fit mettre des corps-de--garde 
dans tous les quattiers de la ville ; comme si l'en- 
nemi eut isté au3^ portes de Rome. Cette précau- 
tioi^ surpiit tputoeu?(AI^ n'a voient point départ 
^ la conjuration; tout le monde se demandoit 
raison 4c cette i^nveauté, et pourquoi au milieu 
de la paix on ^voit nommé un dictateur. Mais 
MéUiia sentit ;bi^ que ce magistrat souverain 
n'avoit été établi que contre lui ; il redoubla ses 
libéralités poun»e jfo^rtifier contre le sénat du se- 
cours de I4 miillitude. 

Ledictateuri qui vit bien qu'il n'y avoitqu^un 
çpup d'aptprité qui pût dissipei^ une coiguraldon 
si danger^Sjç , fit porter son tribunal dans ' h 
place , i9t iil y monta escorté de ses licteurs^avmés 
de leur^ haches d'armes , et avec tout l'appareil 
de la ^iivepaîpe puissanC'ev IL envoya ensuite 
Seryilius , général de la cavalerie, sommer JMé- 
lius de comparoître devant lui. Mélius , surpris 

8. 
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etdncertqin dû parti ^tt>il dôvoit prettdte , diffé»- 
roitd^bîéir, et cbercboit à «? échapper. Servilkis 
commanda à wn Upteur d^ l'arrêter ; et; cet offi- 
tiier ayant exéGbtbélqsidrdregdw général de la ca-^ 
valeiie, Mélius «'^ccrip;qq6 le'sénat ne le veut 
feire périr que parjalousiey et à câu»ë qu'il avoit 
cemsacréi ses biem àru' 9onlagpement du peuple ; 
là dessus il iinpfore'le3ëcou;rsÀde là multitude, et 
il conjure ses amis de ne pas souffrir qu'on le 
massacre en leur présence., I^ peuple ôVmeut ; 
ses partisans s'bnirhent lea unis les autres , et Tar- 
racfaent des mains de l'huissier. Mélius se jeta 
idai^s la foule pour sé^ dérobcff à la poursuite de 
?Se^vilius : mais comme il tâchoit d'exciter une 
«sédition , Servilius lui pass^ son épce au travers 
du corps r et V tout cou vert de son sang ' , il vint 
dire? au dictateur >qu' il avdfit puni Im-même un 
citoyen qui avoit refusé & obéir à ses ordres. 
- ) « Je n'en atteiidois pas moins de vous, lui ré- 
« partit ce généreux vieillard; vous venez d'as- 
iwjsujCîdr.la liberté «publique.^ » H fit ensuite raser 
flibimaispade Mâius r^on^ y trouva encore une 
(Quantité extraordinaire' de iblé qiie le dictateur 
fit. vendre au peuple à 'Vîl^rîx ,'poui'rempêèher 
;desc|p^r la perte de Mélius. Ce ftit par la même 
•saison^ que , le chef de la conspira ti<:)ti étant mort, 

''TiUUy. Ub. ÏV, cap. i^. Florus, lib. I, cap. 26. Zb- 
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cç 8age no^agitstr^t^iDeJiigea paa à paropo» d^ jnfèr- 
m^V contre ées partisans , de peur de trouver uà 
trop grand ^nombre de r criminels ; et de. i£atré 
éclater la doi^uratioQ en voulant! pmiicîtrop sé- 
vèrement tou^ les 4tonju rés. / : , • : . 1 V ' 

. Mais les tiibuqs du peufde, crckyahtdeur crtime 
inconnu parce qu'il n'étoit pas poursuivi , f^rifr 
rent occasion dç Tindulgcnce du dictateur de se 
dcichaîniev. contre jui,i et surtout contre leg^nér 
rai de la, ca^^atetôe^ qui, sans aucune formalité 
de j ustice , ç.t mêjne sans 0!i- dre deson supcrieui?i 
a> oit tué wn citpy^en dans le çein de sa patrie. Ces 
gjiagi^trats Iq nit!^p^pÂen£ kautçipii^iitdele mettr^ 
ei^ justice .sjl^dt .qjue ^e dictateur seijoit sortr àt 
charge ; on 1^ 'pa^4oit pas moins que de le pué 
cipitc;: iCopai^aQ ^n tyran 1 di^ haut de la roche 
t^rpé^ej^nev. Jamais on vi'a^oit,vu dans le collège 
des tribvin^ i^ne ^qimosité si vive, contre lé àénat ; 
i)f s*Qpppseiragit h^utejm^E^t à Sélection ■ des coorr 
su4^ • il fallut, ppur éviter une sédition , se rér 
sp^iidre^à ne cvéer.que des tiihuns militaires^ i f ; / 

i Qu#qu4^Sti:îhn us, duv peuple se flattoient dy 
ayçjlr hpni^ part; mais m^lg^é touites leutis briT 
gue^, l^pewplç, content d'y poimyoirpiîéîendrt^ 
d^fin^ toy t^ Sfes vQÎK a des patriciens d'utieii^aT 
Iiçur et d'une çaoa^cité reconnues, du nombre 
diâsq^pls étoitj^, Q^in:(ius , ;fiU, du .dictateur qui 
venoit de faire périr Mélius, . . ^ 
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La guerre qui s'éleva conlre 1«* Vëiéh^ et 1*^ 
Yolsques su^emUt V animosité des tribuns contre 
Servilius ; on ne songea qu'à résister aux enne- 
mis , el le bruit ayant couru que tous les peuples 
de la Toscane dévoient prendre les armes en fa- 
veur des V^ëiens, Mamercus Émili us, person- 
nage iUfU9tre dans la |)aix et dans la guerre , fut 
élevé à là dictature \ dignité qu'il avoit déjà 
rempj[re>, et où il avoit acquis beaucoup dé gloèré 
contre les mêmes ennemis. Mais la nouvelle 
d'une ligue si redoutable s' étant trouvée fausse , 
Émilius , se voyant privé de resf)érance de si- 
gnaler sa seconde dictature par une nouvelle 
victoire , entrej^t de laisser au moins quelque 
monument de tôn zèle pour la libet^ publique. 
Il reprâeinta au peuple, dians une assemblée gé- 
lifie, que leurs ancêtres , pcKf r consferver cette 
même liberté , n'avoient établi dans là républi- 
que aucune charge dont l'autorité éilesfonctioiià 
durassent plàs d'un an ; qu'on ne s'étoit pas sou- 
venu d'uhe précaution si sage, dans la création 
des censeurs, auxquels on avoit attribué cinq an- 
nées de ma^trature ; que pendant Uxie autorité 
de si longue durée ils pouvaient en abuser, se 
faire des créatures, et Opprimer la liberté dé leur 
patrie ; qu'il requéroit qu'il fôt fait une Id^ qui 
abrégeât le temps de cfette dignité, et que pér- 

'Tii. Liv.l. III,c. a3. 
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sonne ne la pût exercer plus d'un sqti et demi. 

Ce discours fut reçu avec de gratîds appkti^ 
dissements, surtout de la part du peuple '. On 
igoiiîta dépuis à cette loi qu' uti sénateur ne poiii^- 
roit pendant sa TÎe obtenir deiix fois la ceii^urO, 
qaoi<^'il eût exercé la première a^e^ l'approba- 
tion de ses «concitoyens. £t depeni^ que cette di- 
gnité entre les mains d'un seul ne Je rendît trop 
puissant y il fiit encore ordonné que $i Ymx des 
censeurs Tenoit à mourir « ou à se démettre: de 
sachar^^ l'autre nepourroitla retenir, niméme 
se faire SBbrogerun çoUègue; et que dans l'éjec- 
tion des censeurs celui qui auroit ep le nombre 
sirffisant de suffrages ne seroit pourtant paà dé- 
claré cen^nir si son collègue manquoit dii nom- 
bre dics Yoix requises ; qu'on jrecoimmençeroît 
râection de l'un et de l'autref JMqu'à ce qu'Us 
eussent , par le m)ême scrutin , totis les suffî:*ages 
aécessaiiiespoinr pouvoir être reconnfus en même 
tM^ ponr censeurs : toutes précautions que ce 
peiq)fe, jaiottx de sa liberté , crut devoir prendre 
ocMitre ks brigues et les cabales des patriciens^' 

Le sénaitiie vit quWec un mécontentement 
, secret que le ^ta^ur eût diminué la puissanikce 
d'utieiuagistrattirre attachée ^ schi ordre. C. Fu- 
rimet M. Géganius, censeurs cette année ,sn 
firent éclatar leinr ressanitiment, sans égavd |wiMr 

Tît. Liv. 1. rV^ c. 24. 
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leïriërite^et \m ietvîqe» d'Émiliiis. Ce dictateur 
ii^<«l4tjpa$ pliK^ tÔÉ^l8fdiqué, «at dignité qu'en vertu 
'dà pbti^ptir^ttldLth'd'^lacehsure j ibrçtilaiKhèrGnt 
îii¥4|dmme ^i «Unitrc de sa tribu v ie i reduisireiit 
davi^âdernièrevle^riyèi^ettt; comme un homme 
4âshQnûré,' du droite de^ sdfFragev et le dbar^è- 
tbiitid'ùti tpibniil^tiit fois plus fôrrquecelui i^* il 
Ëivèil coutume- de:{>ayer. Mais cet avilissement 
^^ît lii^ii de le dëeiioaorer lui donna un nouvel 
'^dàtV toute la honte de cette vengeanceretomba 
'^ïiP ses autem^ Le peuple indigné les poursuivit 
d^bs'la pïac«V^tidsaiirOttniahTai]kés> si Émilius 
il'iéûtpasiété assez généreux pour s! y. opposer. 
'Les tiibuns du peuple pro^tèrent de celte 
oCC£(sion pour exciter dé nouveau ranimosité de 
la muMtude egntre le sénat., Us rèpréseoutoieiàt^ 
dans toutes tes assemblées qu'il h'étoitpas suit- 
|irei>atit que les^ti7Îciens:jiialtraitassc^t le peu- 
ple, puisqfa'en ihainé de ce jméai^r peuple Us 
^n'^afvioient pas étq humteux d'ôtpr kmn sénateur 
''Consulaire/ et honoré dedéux dlctaiiiiyres, le fdr<)ît 
de<(!itoy en ; seûlisfheht pour) avo^.pr<sq^oaé une 
' 4diqtli , en dinuimant dé leu^ autonûté,. asailroit 
'Jâïlifcêrté {Publique; >De>pareils)&cèurq> répétés 
^pirlès tribuns dans la plupart idçspj^^sembléeS^ , 
-^ént^etenoîent raigrem-^dans Ifoi^l du peuple , 
' Mfti^ /' >piûpr marquer sôfRr^seiiriinieat au Siénat , 
pe voulue jamais consentir qu'pi^ flluî des con- 
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suis ; • ib fellmii;! encore re vëmx' ^auK ti^apns i mili^*- 
laîri^^ > C Vctaitir là vérité la onéme ^lignite/ et* les 
mêmes fonctions ^'quàt)[{«i|e.9<ktsideam€iD^ difiBé^ 
rents ;hnpjâs r exclusion c{ùe Jte peuple^4¥ûitrdu 
consulat , et le pouvok .die icôncouriri dans ?l66 
r élections patir le tribunàrt ^ i oûlitaire , 4bifiM8at 
que les tribuns du peuple, qiiiii.aiqpiroiént à. cette 
dignité ,>n'oiablîoient neA« potsT^ détei!miner ?le 
peuple* à demander deà. triblms !militaire3;^^ .Ce- 
pendant , malgré toutes' <le$ brigués , le peuple |, 
toujours prévenu en'favenr;de la ncxblesse quand 
il s'agissoit du gouvepoement et du commande^- 
-ment des armées , adonna ses suffrages à desipàr 
triciens.^- •• . -^ ' ' '■'■ . «; •■■ .; '. .'^ , ' 

Cette préférence tourna • Ic^ plaintes et le 
ressentiment 4es tri))uns fdu; peuple oomtre • la 
multitudd>Ils^çnacèrentpiibliqlfemént<^'âhan^ 
donner ses intérêts. «< Faut-il, disèient-ils!tlans 
« leurs harangues^ i que la crainte que vous avcjp^ 
« <lé lai puissance des grands vous retienheàleur 
« é^ard'daiis '^e scryitilide perpétuellçB>BûJttiD- 
« 4u<DÎ. dans L' élection d«s tribuns miUtàiiresi^ pt 
« loréqu il est question dé donnën vos.suéïiïageSy 
. « ne vous isou vieil ez-^ voua ni de voué-in^teMâ de 
<f i^sma^stràts^ Sachez qu^' Il fàuti;çbe> grandes 
. <t ;récpmpenses» pour animcrsde ;géhéFeu»;^èou- 
«t. i^cp.rËt!è»Vâusjn'âtesp0sitouch(kf^ leamcH 
4c tifs d'une juste reobnhaîsaance, craignez^d^i 
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tion , eut recours ,à upi iF^tuède: plus fbfligèreux 
par lessuitfSy quçJiQ j(natj[ o^^â^auquil on voti- 
loit seHi.é4ier VQr: Servilius Bciscùs ; personnage 
çpnsulaire , sp toi^rliant ye^rs lés tribuilà. du peur 
pile qui se trouvèrci)!;, Mp^ ll^ sénat , jies exhorta à 
f^Çi jujitcrvenir, Ys^i^xifÂ 4u p0uplç dpntîb 
ë;l^ent co^me < 4epo4^^^^^ ^ ppuri c44%er les 
consuls ^ nommer un diptatevr. Ces ipagi^trats 
pl^^bcieçs saisirent ^yM iPÏ^ûsir Y oçcasiqp qu'<;m 
l^ur. pr^sentoit 'd' éle.vc^ leur pjfopre antoiritë s^r 
les ruines de celle du^s^i^^t et. des çpn^tfU. Ils fi^ 
reftt. flaerne plus qi^'qn .ne leur depa^ndpit, 
corai^ne; exk usent Qrdinairemeqt jtpusi ceu:^ qpi 
veulent étendre leur. puissance au-d^elà. d^e^ ses 
bornas IjégitiiWLes ^ »et au;lieu, àfi poptçr^ /cette af^ 
jfa[irie,daftS|Wne as8Qi»bljée,4u peupl^^,i|$ Oj^ent 
d^gas le sénat mêm^ pjdonnpr. que; Içs^^fl^ii^Xi 4:on- 
s^^\^ seroient mençÉ^ çp prison s'ilsofipnopiinpie^fit 
p9S.ipcess9nHQei;Lt up^ jdiçtateiur. Çe^4?jiix>magis^ 
tr^lap^iè^entsousJacraipitedQ la prison ; iJs pco- 
finirent, de nommer un d^ctatçur; maî^ i.ls^se 
pl^g^irent que le sçMtni,éi»ç avoit ^yiU la puis- 
^anç|e;cQnsulaire en. la spunuîttâutjl:' S0u^ Je joug 
impérieux des tribuns. Il est certain que ce prcj- 
miiÇrxprppde la république, piqué^ijpntre ses 
chqfe, et unîquem^çiti . attentif à v^çre lejar 
opiniâtreté , ne sentit pas alors la plaie qu'il ve- 

TiU Liv.Jib. IVj'Joap.' îi6j) î. f; 't 
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tioit de fiS^re à son autorité. Enfiti ^ â*pi^'s beau- 
coup dfe diêputea entre l68 deux eôrisuls pour le 
dioix d'un dictateur, ils ^n remirent la décision 
au sort ^ qui fut favorable à T. Quintius: celui-ci 
^omma Tubertus son beau-père. ^ 

Le dictateur fit ausrftôt- enrôler tous ceux qui 
devoieut servir , sans ToUloir écouter ni plaintes 
ni excuses. G'étoît un ancien Capitaine plein de 
valeur et d'expérience ,' naturellement sévère , et 
nt)ém6 dur dauàle commandement. Le pouvoir 
de vie et de mort que lui donnoit la dictature , 
et la contioissance dé son humeur sévère, firent 
que tout le monde courut avec soumission se 
ranger wus ses enseignes. Il sortit bientôt de 
Romie Y marcha aux ennemis \ les défit dans une 
bataille sanglante , prit leur camp, et ramena 
son année victorieuse à Rome. ' ^ 

La république jouit pendant quelque temps 
d^wne paix profonde. Maiîs uh mal plus dange- 
reux qiie la guerre se fit sentir dans Rome et 
presque d^ns toute T Italie. Une sécheresse e^x'- 
trat^dinaire causa la famirie, qui futsuivie d'une 
peste affîreuse sur les animaux comme sur les 
hommes. Les Romains , naturellement supersti- 
tieux , après avoir épuisé tous les rfenàèdeà- de la 
médecine , eurent recours' à dcfs secours surnâ- 
reb.* On ihtiroduisit dans là Ville un culte étran- 

^ Diod. lib. Xn. — ' Tit. Liv.'lib. IV, câp. 3o. 
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ger, r le» temple et. oiiêmes les rues n'étoient 
iiemplisque de geàjSi qqi sdcrifi^aiit à des di¥i- 
nités înçoqoues ; <at pm^'avoit point de haate , 
pour PO^Î^I'er le>mal » de recourir à des charmes 
et à toutes les yjaipes superstitiQiisque la foiblesse 
des hofume» ^ iiot^ènlë^. he aën^t > qui n'igno- 
roit pas coiobieit toute nouYeautë en fisutt dere- 
ligiQn étoit dangereuse, ordonna aux édiles 
4' arrêter ce d^rdre, el il fxit défendu par un 
édit public * de pratiquer aucune çér^moma qui 
n' eût été admise dans la répnbUqùe. / 

Cette çalanpâté étant finie , on procéda à Vé- 
lection de nouyeauic magistr^J;^, et le peuple 
obtijut qu'on élut des tribuQS inilitaire$ avec la 
puissance consulaire. M^is ce changemeiU: dans 
le^gouverneçiept ne fut pas h^ureu]^. lia guerre 
ayant recommencé contre les Véïens, les tri- 
buns, peuf unis entre eux furent d^aits, ce qui 
donna îieu à la création d'un dictateur. On eut 
recours y pour rentplir cette éminente dignité, à 
G. Mainercus Émilius. Son mérite et le besoin 
de l'élit pblig^rent Jes Romains de remettre la 
jfprtupe.de la république entre liss mains d'un 

hommis q^e les cens^nufi conwne nous l'avens 

TU , n'aypient point eu de honte de dé^ader de 
sa tribu, et de noter çpnune indigne des privi- 
lèges d'un citoyen romain. Le succès de cette 

^ Duôdecimarum Tabularum leges. 
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guerre répondit à la confiance que le peuple ro- 
main ayoit en son général. Mamercus Éoûliqe , 
en moins de seize jours , tiôila en pièces- une 
partie de Tarookée des ennemis, fit un. grand 
nombre de prisonniers qui servirent de récom- 
pense aux soldats , ou qui furent vendus eonuQe 
des ^clave9 au profit du trésor puUie. Le dicta- 
teur, après un triomphe solennel , se démit de 
la dictature \ et fit douter si sa modération n'é^^ 
tok pas encore plus grande que sa valeur. 

Ces victoires continuelles des Romains ne 
servoient qu'à élever le courage et à augmenter 
l'ambition des principaux du peuple. Ils ne vou- 
lurent plus entendre parler d'aucune élection 
des consuls, parce qu'ils étoient exclus du conwr 
lat, et qu'il leur étoit permis d'aspirer à la ^v- 
gnité tribunitienne. Ainsi, malgré le sénat, on 
fut obligé d'élire quatre tribuns militaires^ Mais 
quelques efforts qu'eussent faits les tribqns du 
peuple pour aypir part à cette élection , ils eu- 
rent encore la douleur de voir que des patriciens 
seuls enlevècent tous les sui$rages. On pe peut 
esprimer la colère et l'indignation de cesmagisr 
tistts plébâens. Us disoient hautement dansleurs 
harangues , qu'il valloit mieux aboUr la loi qui 
peim[iettoit au peuple d'aspirer à la dignité de 
tribun militaire , que d'en voir l'efifet éludé da|is 

^ Tit. Liv. lib. IV, cap. 34» Ch'os. lib. II, cap. i3. 
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touteé les élections pa-r la cabale dies patriciens ; 
et quie la honte seroit moindi^ pour leur cnrdre , 
d^en être e^^clus, cônïme ils l'étaient du consulat, 
que d^ avoir le droitdiecon'courir, et d'être reje- 
tés dans lès élections, 'cpmip^ incapables au in^ 
dignes de cet honneur. Ils se r^pandoient en 
plaintes^^conti^ le peuple même.: ils menàçoient 
d'abandonner sies intérêts; etyCômnve'S-'ils eus- 
sent voulu , pour se venger, boqJeverser la ré- 
publique lentière , l€|S uns propoSQientqU'On^ con- 
duire une partie duipeuple dans de nouvelles 
colonies; d'àmres renouvdoientl^; anciennes 
{«rétentions a^à siget duparta^idesterres. Il y en 
avoit qtii demandoierit qp'ori-nepât obliger au- 
cun citoyen d'aUèr à la gdèn]e si oniie lui payoit 
une solde réglée. Enfin il n'y a rien que ces ma- 
gistrats séditieux ne , r^aiùassent , soit pour i se 
vèrigwde la Jàoblcsse , îsoit pour eixcitcr le peu- 
ple ,' par l'espoir de ces'joQu^v^utéa, a les porter 
par sës.suffrages jusqu'à la, dignité de tribuns 
militaires. .>■.■'... :. i. > 

Les patrici^Gts qui^ étoient actueUem^it en 
exercice , et qui regardoiebt commeune honte 
df avoir des plébâens pour successeurs , cdi^vin- 
rentisecrètement aveelc sénat de tîrer de ^ome 
les principaux da peuple , e)b partout ceux qui. 
aspîrduentati tribimat mnlitairç, sous prétexte Ide 
faire; une course 3uv la frontière des Volsqucs, 
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qu'on dÎ80Ît qui armoîent puissamment ; et , 
pendant leur éloignement , au lieu de tribuns 
militaires, on résolut de i>' élire que des consuls. 
Ces magistrats , avant iljue de sortir de la ville, 
laissèrent pour gouverner, et pour pi^ésider à 
réiection, Appius Claudius leur collègue, fils 
du décemtir, jeune homme fier, hardi , entre- 
prenant , et nourri dès le berceau dans une 
haine héréditaire contre la puissance du peuple. 
Il ne vit pas plus tôtles tribuns et là plupart des 
plébéiens en campagne, que, se prévalant de 
leur absence, il fit procéder à l^^élection des con- 
suls. On élut, pourremplir cette dignité, C Sem- 
pronius Atratinus , et C. Fabius Vibulanus ; et 
le peuple et ses tribuns trouvèrent à leur retour 
l'élection de ces deux magistrats trop bien éta- 
Wîe pour oser s'y opposer. Ils tournèrent leur 
ressentiment coiitre les consuls mêmes ; et ils 
tâchèrent depuis de faire un crièie à Sempro- 
nins des mauvais succès qu'il eut pendant son 
consulat dans la guerre contre les Volsques.-^ 

Cette nation belliqueuse , qui depuis long- 
temps étoit efn guerre avec leà Romains' pour 
l'empire et la domination, fit cette année comme 
im dernier effort pour «'empêcher de subir le 
joug de ses anciens ennemis. Les magistrats 
volsques levèrent un grand nombre de tçoupes , 
firent choix ^'^èxpellents capiàânes^ et n'omi- 
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reiit aucune de ces ^ageô précau|iom qu'on pei^t 
regarder comme l^s gages assures du boa succès. 
Rome leur opposa C. ^ernpronins , premier 
cçnsul , pei'son^iage plein ^e valeur , pOpylaire , 
et familier aveç^ les soldats , dont il etoit ^doré ; 
mais plus soldat luirméipç qqe grand Capitaine, 
etqui faisoit la guerre comme si le courage seul 
eût suffit pour remplir tous .les devoirs d'un gé- 
neral« Il s'avança du côté 4es, ennemis .coname 
s'il eut été à une victoire certfiine , et il marçhoit 
avec une confiance toi^ûo^^'^ dangerçyse. Les 
^çux armées furent biei|itâl; en présence ; les 
Volsques, a voient pris tous les avantages qu^ la 
situation du lieu leur ayoit pu permettre* Sepi- 
pronius au contraire, qui mépri3oit des eone- 
mis tant de fois vaincus, négligea ces. précau- 
tions si neceiisaire». %t conU^ç , s'il eût été as- 
suré de vaincre avec sa seule infanterie, il laissa 
$^ cavalerie 4ai|S un endroit d'où il rfeii pot^voit 
tirer du secours, On> en vint aipx ihr^ins à^e part 
et d'autre avec vine ég^le fumeur. Lés Romains, 
quoiqu'eil dfsprdre , s'avancèrent ayec ^iidace , 
et çhargèrept le3 ei]^jni^mis avec Icfiir valeur ordi- 
jd^ire. Ma^is comm^ ils cpinb^ttii^ieiit avec plus 
^'inipétupsité que d'ordre , et qttç les^ Volsques 
^u contr^ir;ei unis et serréft par b|ttaillon3, se 
déjfendoi^^t^vec i^eaucoup décourage» la for- 
tune commença q s^déclarer pour le p^kti où il 
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y avoit pluside discipUne. /Le$ Yolsques, con- 
duits par un habile général, prient ^ poussent, 
et enfonçât les légions* Le soldat rotnainéton*^ 
néf au Ueu d'attaquer, ne songe qu'à éviter les 
coups de l'ennemi. On plié insensiblement, on 
cède peu-rà-^peu , et enfin on est contraint de ref- 
ouler.? Le consul, qui s'en aperçoit, se porte 
daîfis les endroits où il y a plus de péri). Il com- 
bat de sa main , et tâche d'animer ses soldats pat 
son exemple et par ses reproches, mais en vain. 
Il crie, il menace; on n'entend plus sa voin: ni 
ses ordres , et le soldat eflfrày é faîtbien voir qu'il 
né craint que l'ennemi et lîji mort. Exifin ]a con- 
fusion et le désordre se mettent dans les légions^ 
et la bataille étoit perdue^ s} Sex. Témp^nius, 
ancien capitaine de cavalerie, n'eût proposé aux 
autr^ ôffîciers du marne corps de descendre de 
cheval ,* et de se jeter à la tête des légions pour 
soutenir, Vefifort des ennemis. .-. y 

Semproriius, qui s* étoit flatté, comme nous 
l^avônsdit, a en triompher avec son infanterie, 
àvoit laiçsé sa cavalerie dans un endroit coupé 
de ravins, où elle ne pouvoit combattre. Tem- 
]panius , s' étant apeifçu de cette faute , et du 
désordre où étoierit les^Jégions, mit pied à terre 
avec toute sa compagnie * ; et s' adressant à ses 
cafùarades : « Salive» ma lance, leur dit-il , 

^TiUliv.UlKlV, cap. 38. 
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« comme jsic'ëtoît un guidon, et fai$on8 voir 
« aux ennemis qu'à pied comme à cheval rien 
« ne nous peut résister », Tout ce coiT[y8 de cava- 
lerie descendit de cheval à son exemple et le 
$uivit. Tempanius , à la tête de cette nouvelle 
infanterie , marche, droit aux ennemis , et réta- 
blit le combat : il pousse, tout ce qui se présente 
devant lui. Les légions , à la vue de ce secours , 
reprennent courage» et la bataille recommence 
avec une nouvelle ftirèur. Le général des Vok- 
ques ne peut deviner d'où ce nouveau corps 
dlnfanterie est venu aux Romains. Mais comme 
il s'en vit pressé, il envoya ordre à ses troupes 
de s'ouvrir, de donner passage au corps que 
commandoit Tempanius, de refermer enstute 
les bataillons, et de les rejoindre, afiû de sépa- 
rer ces nouvelles troupes du corps des légions. 
Les Yolsques , en exécution de ses ordres, rie- 
culent , semblent plier, a ouvrent, et laissent 
passer Tempanius et . sa. troupe ^ qui , ,emportés 
par leqr courage , croyant suivre la. victoire et 
un ennemi épouvanté, a'avaîiçoient totijours. 
Mais ils ne furent pas long -temps sans s'I^erce 
vqir qu'ils avoiient été coupés par des bataillons 
enHemis qui s'étoient rejoints» et qui a'étoient 
posté? entre eux et l'armée romaine. Tempa- 
nius fit ce qu'il put pour s'ouvrir de nouveau le 
passage et rejoindre le consul : mais il ne put 
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percer les bataillons opposa. Dans cette extré- 
mité il aperçut une âninence dont il s'empara. 

Les Vôlsques , se flattant qu'il ne poiivoit leur 
échapper, viennent Tassaillir. Tenïpamus se dé- 
fend avec un courage invincible v-.et cette diver- 
sion s^uve l'armée du consul. Les légions moins 
pressées se rallient , reviennent à la charge , et 
le consql à leur tête fait des eflforts surprenants 
pour tâcher de dégager et de joindre Tempa- 
nius. JjCS Yolsqu^ font ferme de tous côtés ; et 
quoiqti'ijs aient perdu beaucoup de monde dans 
cette d«:iiière action , ils se laissent plutôt tuer 
que de s'enfuir. Aycun ne recule ; le soldat vi- 
vant succède au moit , occupe sa place et la dé- 
fend avec la même intrépidité, saiis que les 'Ro- 
mains puissent rompre cette barrière et forcer 
ces bataillons. On combattit bien avant. dans la 
nuit, sans que les deux généraux purent démê- 
ler de quel côté ^etoit l'avantage , et il n'y eut que 
les ténèbres et la lassitude qui séparèrent les 
deux armées. 

Setidiproniqs et le général desYolsques^ incer- 
tains du succès de la bataille , et craignant éga- 
lement l'un et l'autre d'être encore obligés de 
combattre le lendemsiiii , abandonnèrent cornsoie 
de conteîN; le champ de bataille , et , ne se 
croyant pas encore en sûreté dans leur cantp, ils 
en sortirent avec précipitation. Après qu'ils eu- 
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rent marche toute la nuit chacun dé leur côté , 
et ayec une peur égale , ils se retranchèrent 
avec autant de soin çt de précaution , que s'ils 
avbient été encore en présence les uns des autres. 
Témpanîus * , qui rie doùtoit pas que les en- 
nemis ne Fattaqua^ent de nouveau dès que les 
ténèbres seroient dissipées^ fut bieh surpris lor^ 
qu'au point du jour il ne vit plu» ni amis ni en- 
nemis. Il ne pou voit comprendre ce qu'etoient 
devenues deux grandes arme^ qui peu d'heures 
auparavant occupoient: tojite hi plaine. Il nlla 
d^ abord lui-même reconnoître le camp des Vols- 
qùes > et ensuite celui des Romains. ^On ne 
trouva dans l'un et dans l'autre que quelques 
blessa qui n'avoient pu suivre leur; corps^ d'ar- 
mée. Tenîtpanius voulut être lui-même spectateur 
d'un événements! extraordinaire : et après avoir 
pn3 les préicautions nécessaires pour n-^tre pas 
surpris , il visita les deux campis , et il rencontl^a 
partout Une solitude égale. Il passa de là sur le 
champ de bataille, qui ne lui présenta que des 
mort9 et des mourants , et cett« iipiage affreuse 
qu^pn y rencontre lé lendemain d' u» cbmbat. 
Ekfih n'ayant aucune nouvelle Me raiiHée du 
consitl, et craigiiant d'être investi de nouveau 
par «délie des Vobques ; il fi^ enlever les soldats 
romans qui étoient blessés, et ^prît avec eux 

VTit Liv, Hb. IV, cap. 30. ) 
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le chemiïi de Rome. Il y ftlt reçu avec une ex- 
trême surprise et une joie extraordinaire i on 

Ai 

le Croydit jiéri avec tous ses compagnons. Des 
fuyards, qui étaient arrives à Rome avant lui , 
et qui Ta voient vu séparé de 1* armée, et enve- 
loppé par les ennemis, n'a/voieiit pas manqué de 
publier que toute la cavalerie avoit été taillée en 
pièces. Le rctou^ dé Témpàriîtis et de ses com- 
pagnons dissipa ces faux bruits ; mais les tribuns 
du peuple h'avoient garde de laisser échapper 
une occasion ^î favorable pour perdre le cônsuL 
Le peuple étoit actuellement assemblé lorsque 
Tempanius rentra dans Rome. Ils l'obligèrent 
de se présenter dans l'a^emblée avant que d'en- 
trer dans sa maison .' ; et Gn. Julîus ; un de ces 
magistrats plébéiens , lui demanda tout haut s'il 
crdyoit que Sempronius fut digne de comman- 
der les armées du peuple romaîii j s'il avoît re- 
marqué que dans la dernière actioii il eût dis- 
posé l'ordre de la bataille en habile général ; ce 
qu'il étoit devenu depuis le combat, et où étôit 
Farméfe qu'il cbmlnandôit. « Je vous ordonné , 
« ajoutiat ce tribun , de répondre précisément et 
« sans détour à tous ces chéft : apprenez -nous 
« cé que sont devenues nos légions, si vous en 
« avez été abandonné, où si vbiis^mêmé en êtèk 
« déserteur, et enfin si ïiôùs sommes vaincus ou 

' tit. Lîv. lib. IV, càp. 4o. ' 
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« si nous sommes yictorieux. » Tempanius ^ sans 
vouloir tirer avantage de la disgrâce de Sem- 
pronius, répondit au tribun qu'il n'appartenoit 
point à un simple officier déjuger de la capacité 
de son général , et que le peuple en avoit dw:idé 
en le créant coïisul. Qu il F avoit vu combattre à 
la tête des légions avec un courage invincible, et 
se porter dans tous les endroits où le péril étoit le 
plus grand ; que V éloignemerit où il s' étoit trouvé 
depuis leur séparation , et la confusion qui ar- 
rive toujours dans une bataille aussi opiniâtre» 
lui avoient dérobé la connoissance de ce quis'é- 
toit passé dans les endroits où combattoit le con- 
sul : cependant qu'il pouvoit assurer, par ce qui 
lui avoit paru sur le champ de bataille , que le3 
Volsques n'avaient pas perdu mqins de monde 
que les Romains ; et que , comme après sa sépa- 
ration du corps des légipns, il avoit été assez heu- 
reux pour p' emparer d'une éminence où , mal- 
gré tous les efforts des ennemis, il avoit côoservé 
ceux qui s'étoient confiés à sa conduite, il présu- 
moit que le coiisul, dans ce désordrie, général, 
auroit gagné les montagnes où il seseroit reti^nr 
ché. Tenxpanius demanda ensuite la permission 
de se retirer ppur se faire panser i^es blessures 
qu'il avoit reçues dans la bataille. Toute l'assem- 
blée donna encore plus de louanges à la sagesse 
et à la modération de sa réponse, qu'à la valeur 
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et à la bonne conduite avec lesquelles il venoit 
de combattre les ennemis de la patrie. 

Ce peuple, en reconnoissance de ses services 
relut pour -^tribun .quelque temps après, avec 
trois autres officiers qui s'étoient distingués 
comme lui. Dans cette place il donna de nou- 
velles marques de sa çënérositë : car L. Horten- 
sius , un de ses collègues, ayant fait assigner 
Sempr^nius après que rannëe.de son consulat 
fut expirée, pour rendre compte devant l'assem- 
blée du peuple de la conduite qu'il avoit tenue 
dans la dernière bataille , Tempanius et ses trois 
collègue prirent hautement sa défense, et con- 
jurèrent Hortensius de ne pas persécuter un gé- 
néral plein de valeur, à qui la fortune avoit 
manqué^dans cette occasion. « Mais si je vous 
« fais voir, reprit Hortensius, que ce patricien, 
« dont vous vantez le courage , est seul cause 
« de la disgrâce ^ue nous venons de recevoir, 
« vous opposerez - vous à la justice qui en doit 
« être faite ? Voulez-vous ruiner la puissance du 
« tribunat, et tourner contre Je peuple même 
« cette autorité que vous ne tenez que de sa 
« bienveillance ? » Tempanius et ses collègues 
lui répondirent avec beaucoup de modestie 
qu'ils reconnoissoient que le peuple avoit une 
autorité souveraine sur tous ceux qui portoient 
le nom 4e citoyens romains ; qu'ils révéroient 
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cette souveraine puissance , et qu'ils n'abuse- 
roient jamais du pou voit dont ilsavoient été ho- 
nores; mais que si les prières qu'ils faisoient en 
feveur de leur général étoient rejetëes par un de 
leurs collègues, ils changeroîentd'h^ibit coTnme 
r accusé, et qu'ils vouloient partager avec leur 
capitaine sa bonne où sa mauvaise fortune. Hor- 
tensius, touché de leur générosité, s'écria qu'il 
ne consentiront point que le peujile roriiain vît 
ses tribuns en deuil. Il se désista de son action , et 
il déclara qu'il ne poursùivrpît pas davantage utt 
général tnalheureùx à la vérité contre lès enne- 
mis , m^îs qui avoîl su se rendre si cher et si 
agréable à ses soldats. 

L'afFecftion que quatrç tribuns du peuple ve- 
noient de faire pàroître pour un psttricien , et la 
condescendance d'Hortensiùs , sembloîeht avoir 
réuni le peuple avec le sénat. L'état parut tran- 
quille; maië cette union ne dura pas long-temps. 
Sous le consulat de T. Quintius CapitbUnus et 
de Fabius Vibulanus*, on vit naître de nouvelle^ 
dissensions au sujet de là questure. Les questeurs 
étoient des officiers qui avoient soin du trésor 
public, et on rappbrte la première origine de 
cette charge à P. Vâlériius Publicola, comme nous 
l'avons dit. Ce patricien , ayant jugé à' propos 
de faire mettre le trésor public dans le temple 
de Saturne, choisit pour le garder deux séna- 
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teurs qu'on appela depuis questeurs, et il en 
laissa lé choix au peuple. 

Les deiix consuls dont nous Tenons de parlek" 
étant entrés en charge, et inbyànt (|ue depuis les 
conquêtes^ et T agrandissement de la république , 
ces deux officiers ne suffisoient pa^ pour rem- 
plir toutes leurs obligations, proposèrent d'en 
augmenter le nombre , et d'ajouter aux deux 
premiers questeurs, qui ne sortoient point de 
Rome , deux autres qui suivissent les consuls et 
les généraux à T armée pour tenir Compte dès -dé- 
pouilles des ennemis, pour vendre le butin , et 
surtout pour prendre soin des vivres et de là 
subsistance de Tarmée. Le sénat et le peuple pa- 
rurent d'abord appiiûuver également cette pro- 
position , et le sénat consentoit assez volontiers 
que, dahàTéleCtidn des questeurs, comme dans 
celle des ttîbuhfii militaires , lè peuple romain 
pût choisii* s'il vouloit autant de pilébéiens que 
de patriciens. Mais les tribuns, toujours injustes 
ayant prétendu que le choix de là moitié de ces 
ma^trats ne potivoit jamais tomber que sur des 
plébéîenfis, lé sénat, plutôt quèdese soumettre à 
là nécessité qu'on vouloit lui imposer, fit échouer 
le projet des éonsuls. Les tribuns, pour se ven- 
ger, renouvelèrent la proprosition du partage 
des teri'es , la t-essource perpétuelle de ces magis- 
trats séditieux. Après s'être déchaînés avec beau- 
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coup dcfurçur contre le séqat, ils déclarèrent 
qu'ils ne consentîroient. point à rélection de 
nouveaux consuls s'il n'étoit permis au peujJe , 
dans r élection des questeurs, de donner sa voix 
indifféremment à de§ plébéiètis comme à des pa- 
triciens. Le sénat rejeta avec fermeté cette con- 
dition; et ropiniâtreté des deux partis à ne se 
point relâcher de leurs prétentions fut cause que 
la république tomba dans une.espèce d'anarchie. 
On fut obligé d'avoir recours plusieurs fois à un 
entre^roi, dignité ^uine duroitque cinq jours. 
Souvent même les» tribuns s'opposoient à son 
élection , de peur qu'il ne nommât Ipi-mêiçe des 
consuls. Enfin L. .Papirius Mugillanus ^ étant 
enjtre-roi , méûagea les esprits avcî^c fatit d'a- 
dresse, qu'il obtint des deux partis qu'on éliroit 
des tribuns militaires a la place des consuls, et 
qUe dans l' élection des quatre questeurs, comme 
dans celle d,es tribuns militaires, il seroit libi^ 
au peuple de donner indifféremment ses suffra- 
ges à des plébéiens ou à des patriciens. 

On tint d'abordi' assemblée pour l' élection des 
tribuns militaires, çt malgré les brigues ,et les ca- 
bales des tribuns du peuple , on n'élut que quatre 
patriciens*, L. QuihtiusCincinnatus , Sp. Furius 
MéduUinus, M. Manlius et A; SempronîusAtra- 
tinus, cousin duconsulde ce hom: on chargea ce 

' Tit. Liv. lib. IV, cap. 44* 
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dernier de présideràrélection des questeurs. An- 
tistias, tribun du peuple, et Pompilius, un de 
ses collègues, mirent sur les rangs, Fun son fils, 
et l'autre son>frère , et demandèrent la questure 
en leur faveur. Mais malgré toutes leurs brigues , 
les patriciens seuls emportèrent cette dignité^ et 
le peuple, quoique animé par letirs harangue^ sé- 
ditieuses , n^eut pas la force de la refuser à des 
personnel dont les pères et les ancêtres avoient 
été honorés du consulat. Les deux tribuns du 
peuple furieux de cette préférence et de la honte 
du refus, s'écrièrent qu'il n'étoit pas possible 
que le peuple eût eu si peu d'égard à la prière et 
à la recommandation de ses propres magistrats ; 
qu'ily avoit eu infailliblement de la supercherie 
dans l€ scrutin , et qu'il en falloit faire rendre 
compte à A. Çemprohius , qui avoit cpmpté les 
suffrages. Mais comme c'étoit un homme d'une 
probité avérée, et que son innocence et la di- 
gnité dont il étoit actuellement revêtu mettoierit 
hors d'atteinte , ils tournèrent toute leur indi- 
gnation contre G. Sempronius, son parent, 
dont nous venons de parler. Ils firent revivre 
l'affaire de la dernière bataille, dont Hotten- 
sius, à la prière de Tempanius, s' étoit désisté, 
et il fut Condamné, à leur sollicitation , et par la 
poursuite de Canuléius , autre tribun du peuple, 

à une amende de quinze mille sous. Leur fureur 
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ne.se borna pas à la honte qu ils vouloîent atta- 
cher au corps du ^nat, par cçtte cond^nma- 
tion d'un consulaire. Ils remulit'ent de nouveau 
la ville de troubles, et de divisions , tantôt en 
empêchant T élection des, consuls , qu en faisant 
revivre d'anciennes prétentions, qui étoienJÈ au- 
tant de Jsemences de, nouvelles^ séditions. 

Quelque temps après , Sp. Méçilius^, tribun 
du peuple pour la quatrième fo|s, et Métilius, 
autre, tribun dp peuplé pour la troisième , vou- 
lant se perpétuer da^iis le tribunat , et s'en faire 
une espèce d'empire et de domination perpé- 
tuelle r renouvelèrent la proposition du partage 
des terres conquises sur les voisins et les ennemis 
de Rome, Cçtoit l'appât ordinaire dont les tri- 
l^yns les plus séditieux leurroient ie peuple, 
Rome, comme nous l'avoijis déjà dit, bâtie sipir 
un fend étranger, et qui dépendoît originaire- 
ment de la ville d'Albe, n'a voit presiqué point 
de territoire qui n'eût été conduis l'épée à la 
main* t^es patricien^ , ^t ceux qui avalent eu le 
pins de p2irt au gouvernement, sqns prétexte 
d'en prendre quelques; cantons à cens et à, rente, 
s'étoient approprié le reste, et ce qni ^toit le 
plus à leur bienséance , et ils s'en étoient fait 
une espèce de patrimoine. Une Jongne prescrip- 
tion avoît couvert ces usurpations , et il eût été 
bien difficile de démêler les anciennes bornes 
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qui séparoient ce qui appaitenoît au public, 
du domaine qu'on avoit jBe£fë à chaque, par* 
ticulier. Cependant les t;iibùii8 prétendoient dé* 
posséder de ces fonds 1^ anciens propriétai- 
res, et qui avoient même éleyé des bâtiments 
sur ces terres, ^ne recherche si odieuse conrter- 
noit 1^ premières maisons de la république. Le 
sénat s'assembla plusieurs fois pdur trouver les 
moyens de faire échouer des propositions û dan- 
gereuses. On dit quAppius Claudiiis, quoique 
le pjius jeune, et le dernier du sénat, ouvrit un 
avis qui ne fut pas désagréable à sa compagnie : 
il dit que ce n'étoit que dans le tribunat même 
qu'il falloit chercher des ressources contre la ty- 
rannie des tribuns : qu'il n'étpit question pqur 
cél^ que de gagner un seul de ces magistrats 
plébéiens , qui voulût bien par son opposition 
empêcher les mauvais desseins de ses collègues. 
Qu'il falloit s'adresser aux derniers de ce collè- 
ge ; que ces honmies nouveaux dans les affaires , 
et jaloux de l'autorité que Mécilius et Métilius 
s' aitrihuoient , iie seroi ent pas insensibles aux ca^ 
resses du sénat, et que peut-être ils foumirôîent 
volontiers leur oppqsitiop, seulement pour' se 
faille valoîr, et pour faire quelque figure dans 
le gouvernement. 

Cet avis fut approuvé tout d'une voix, et on 
loua hautement Appiusde n'avoir pas dégénéré 
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de la vertu de ses ancêtres. Ceux des sénateurs 
qui ayoieni quelque liaison avec les tribuns du 
peuple , B^'kisînuent dans llsur confiance , et leur 
représentent la confusion où ils vont jeter F état, 
et chaque famille en particulier, s'il faut entrer 
daja^la discusràon des terres concédées par Ro- 
mulus^ de celles qui , depuis près de quatre cents 
ans, ^ont été conquises sur les voisins de la repu- 
blique, et que des particuliers ont acquises en 
différents siècles. Que le projet d'une loi qui éta- 
bliroit une égalité parfaite dans la fortuné de 
tous Kes citoyens ruineroitla subordmation si 
nécessaire dans un état, et que les riches, soit 
patriciens , jôit plébéiens , ne se laisseroient pas 
dépouiller si aisément du bien qu'ils avoient hé- 
rité de leurs ancêtres, ou qu'ils avoient acheté 
de bonpe foi des légitimes possesseurs ; et qu'in- 
failliblement une recherèhe si injuste exciteroit 
un0 guerre civile , et coûteroit peut-être le plus 
pur sang de la république. Enfin à force de 
prières et d'instances, ils agirent si heureuse- 
ment , que des dix tribuns , ils en gagnèrent six, 
qui s' opposèrent à la publication de la loi. 

Mécilius et son collègue, outrés de voir sortir 
l'opposition de leur prppie tiibunal et de Ifeur 
collège, traitèrent leurs collègues de traîtres, 
d'ennemis du peuple, et^ d'esclaves du sénat. 
Mais malgré toutes ces injures, comme il ne fal- 
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loit que ropposition d'un seul tribun , pour arrê- 
ter la poursuite et Faction des neuf autres, et 
qu^il s'en trauva six qui s'opposèrent à la rëcep- 
tien de la loi , Mëcilius et son collègue furent 
obligés de se d^ister de leur entr^risei 

Le sénat ^ à la faveur de cette intelligence avec 
le plus grand nombre des tribuns , deiheura en- 
core màîtredes affaires Fannée suivante. L. Sex- 
tins, un de ces tribuns, ayant pToposé, pour flir- 
ter lé peuple, d'^enyoyer une colonie à Voles, 
petite ville dont On venoit de s' emparer i les au- 
tres tribuns s y opposèrent hautement , et ils dé- 
clarèrent qu'ils u^ souffriroient point, pendant 
leur tribunai , qu' on proposât aucâne loi nou-^ 
velle dont le projet n'eût été autorisé par le sé- 
nat. 

Mais ce concert du sénat a^Mc les tribuns ne 
dura paslong^temps ;les successeurs de ces der- 
niers ma^trats du peuple reprirent peu après 
la poursuite du partage des terres , avec encore 
plus^le fureur que n'avoient fait Mécilius et son 
collègue. - 

Les Eques ayant Si^rpri^ Yoles, on^ donna la 
ccmduite de cette guerre à M. Posthumius l^égi- 
lei^s^, qui étoit actuellement tribun militait^ : 
Ce général savoitfaire la guerre; Ûiaisil étoit dur^ 
hautain, fier de sa naissance et de sa dignité , et 
il portoit trop loin cette dUlinction, dansunâ ré- 
II. 10 
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.publique ou toug lès citoyens se prétendoient 
égaux. €e géoér^Stle atége de Yoles, ou pour 
mieln dire ^ jH tShta^de l'emporter d'emblée. 
l^s RomiUTHS , en ces temps*li , né formoient 
guèt^ de sfêj^ l^uliers : le plus sou'i^ent ils in- 
Teitis8i>ie«|t une place de tous notés, ils condui- 
soient /«nsiiitè leurs troppes Jusqu'au pied des 
murJ^flleâV et à la ^arveur d'une^ttaque générale, 
qui partageoit Tatténtioti et les forces des assié- 
gé, ils tentoient d^ settodre maîtres de la pla- 
ce. Posthumius , avant que de faire marcher ses 
trdup<es à cette forme d'assaut qu'on appelèit 
corone, pâcrce que la pla€^:iétoit entourée de 
tous côtés , leur promît , !|i0ur lès encomrager ] 
de^ leur en abandonner le pillage s'ils s'en ren- 
doient maîtres. La ville fut prise ; mais Posthu- 
ipiusy qui naturellement haîïssoît les plébeiëtis, 
qui composoient ia plus grande partie de son 
armée ' , leur maiiquà de parole, et fit tout ven- 
dre au profit du IrésorpubUc* 

Sextiust^j vtribun dû peuple , proposa quelque 
temps après 9 en pleine assembliée, que pour dé- 
dommager le peu|il^^di|, manque de parole du 
tribun nlîfitaire,. du moins jon établit une colonie 
d^its cette ^place , de ceux^mémes qui parieur 
Tal^t avôient cosatribué à la reprendre : ilvou- 

' Tit. Liv. lib. IV, cap. 49; Zonaras, Ann. 2. Flonis, 
lib; ly cap. aSi. 
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loitque, parle plébiscite i}qi easeioit dressé^ 
bn abandcmnât à c^ soldatatbutle temtoke^e 
Yoles. PoBr faire lasser pl|» fistcUemeiit cette 
proposition, et intimider le aénat, il ranonTieU 
en même temps l'ancienne psétentioB du par^ 
tage des terres, qiie les tribun» ne maiiguoient 
jamais d,e faire re^drre quand ik^vbulpient in*- 
quiéterle sénat; et en arracher qi^ëlqoit nouveau 
privilège. . 

Tout le peuple appLtodit à cette proposition. 
Postiiumius ^ . que /Ses collègues avoient mandé 
pour s'opposer conjointement aux entreprises 
des tribuns du péu|^e, s' étaAt trouvé comme leç 
autres sénateurs dans èette assemblée , où. il ry 
avoit quelques-uns de ses soldats mêlés dans la 
foule, et qui demandoient ce partage avec de 
grands cri$ : « Il en arrivera mal à mes gens^ dît 
« Posthumius tout haut , s'ils ne deûieurent en 
<< repos. » Une parole $1 superbe, quoique dans 
la bouche d'un générât, n'<^fensa pas moins le 
sénat quela multitude : Sextius, vif et éloquent, 
«e prévalut du mécontentement public, et adres- 
sant la parole au peupile^9 \* N'ftvezr^vous pas en- 
« tendu t dit- iU les menaces que Posthumius 
^((^^ât à Bos soldats comome s'ils étoiçnt ses escla- 
<c ^ves? Poujvcz-vous encore ignorer après ccfeila 
<( haine et k mépris que les^patiiciens ont pour 
« vous? Cependa»! ce scHlt ces mêmes patriciens, 


10. 


1 48 RÉVOLUTIONS ROliAINES. • 

«si cniete et «i superbe», que voua préFét^Êptl^ 
(fi la distribution des dignités, à ceux m4i^!|i^|p^^ 
« tous les jours soutiennent vos intér^;; Ke w 
« étonnez plus si , aptes une si injuste prâFerewr 
« ce, personne ne veutptus s'çn dbar^n Que 
« peut-on espérer d-une multitude. fûÂbîè et in- 
c( constante, qui ne sait récompenser que ceux 
<c qui r outragent le plus cruellement. 

Ce discours augmenta Tanimosité publique , 
qui passa avec les menaces de Posthumius jus- 
que dans son armée. Les soldats n'étoient déjà 
que trpp irrités de ce qu'au préjudice de sa pa- 
role , il les avoit privés du pillage de Yoles : ils 
n'eurent pas plu& tôt appris ce qui s'éitoit passé 
dans* la place de Rome, qu'ils d' écrièrent que la 
république nourrissoit un* tyran dans^spn sein ; et 
Farmée entière étoit dans une ajg^tation peu éloi- 
gnée d'dne sédition déclarée. 

P. Sextiua, questeur, ayant voulu en Y absence 
de son général, faire arrêter un soldat plus mu- 
tin que les autres, en reçut un coup de pierre , 
et ses compagnons arrachèrent ce soldat des 
mains de ceux qui le voùloient mettre aux ar^ 
rets. Posthumius, averti de cétteéip:èut,e, accou- 
rut au camp, mais il aigrit «ncore les esprits par 
la rigueur de ses recherches , et par la cruauté 
des suppUees. Après des informations rigoureuses 
il commanda qu'on noyât sous la c/aiig les soldats 
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qui se trouvèrent les plus coupables. Leurs com- 
pagp^odiis furieux les arrachent à ceux qui les 
aTôîéâil arrêtes; et Jesmeltent en liberté : ce sont 
de nouveaux chei^ pour la sédition, tout le camp 
se souleva \ Posthumius, transporté de colë|:c^, 
^^end de ^n tribunal : procédé de ses Kcteurs , 
end la f^;^pë, et veut se saisir d^ criminels , 
il ne^^uye pjius, ni respect pour sa per-> 
. iiney-ni-iobéissance à ses ordres. Qn Oppose l£^ 
^^iolencjH^fprce, on se frappe déport et d'au- 
^clfare , e^.^ans ce désordre , le général est tué pa^ 
ses propres sold^ats. 

Quelque odieux que fut Posthumius , le peu- 
ple ^comme le sénat détesta upe action si horri7 
ble ; et le çonsulajt étant /tombé à Cornélius et a 
L* Furius MédulUnus, on chargea ces magistrats 
d'informer contre les criminels, et d'en faire 
une punitiion exemplaire. Cependant les consuls 
usèrent d'une grande modération ; et pour ne 
point aigrir les esprits , ils ne firent tomber le 
châtiment que sur un. petit nombre df^s soldats 
les plus n;iutiQ9, et qui se tuèrent euxrmémea. 
Ces sages magistrats aimèrent miepx supposer 
que toute l'armée étoit innocente que de la jeter 
dans une révolte 4éclai'ée par une recherche 
trop rigoureuse. 

• Tit. Liv. lib. IV, cap. So;îi?Jo^à8, lib. I^ cap. îl!i- 
-T-(^)Tiiaiv.Ub.IV,cap,5|. ^ 
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Il eût été à soii]^aîter que lé sénat et les consuls 
enssiônt ajouté à une conduite si sage, le partage 
du territoire dé Voles , en faveur des soldats et 
4eê citoyens qui étôi^ènt demeurés daps leur de- 
voir. ' 
' C'étoit le moyen le plus sûr pour faire tom-^ 
bér to(utes les plaintes séditieuses des tribuns du 
peuple , et pour éloigner însensibleihént leurs 
prétentiohr* au sujet des terres publiques et des 
communes, dont après tout il ét<Jit presque im- 
po^ible aux propriétaires dejustifièr F acquisition 
originale. Mais le peuple s' aperçut aVec ind^- 
gtiatiôn que lé desseih sééret dù'âénat et dé la 
noblesse étôit dé lé tenir toujours dâms la pâù- 
vrété, tant pour son propre intérêt, que 'pour 
le rendre plue' souple et plus dépendant. Et 
les Uibuns,' pour entretenir soii ressentiment, 
crioient dans toutes les%ssembléés que Rome ne 
Serc^h jamais libre tant que les patriciens rétîen^ 
droîent les tétres publiques, et'qu'îls 4' approprie^ 
roiehit toutes les dîgnitéa de r état I 
- Dés guerres presque Continuelles contre lés 
Eque3 et les Voisines i là peste qui succéda à ce 
premier fléau, et quî-j^roduiSitlafaïUîné, oc- 
cupèrent le peuple les' années suivantes , et 
r empêchèrent de faire attention à <?es diScouw 
séditieuxi Mais la paix et T abondance ne jBarent 
pas plus tôt rétablies dans la répûbliqtie, que 
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d'autres tFitHiDiS' firent renaître de nouvelles di* 
visions. 

Trois de ces magi^rats plébéiens, du nom d'I- 
cilius ', tous trois parents , et d'.ùne famille où 
la haine contre lés patriciens étoit héréditaire , 
entreprirent de leur enlever la questure, qui n*é- 
toit point encore sortie du premier ordre. Ils ch^ 
tinrent d'abord que l'élection s'enfît parles èù- 
mices des tribus.. Après avoir laissé espérer au 
péuj^le des colonie$ et le partage des terres, its 
déclarèrent publiquement qu'il ne devoit rien 
es^rer de ces avantagea pendant leur iHbunât ^ 
si de toute» les dignités qui auroient dû être com- 
munes entare tous les citoyens d'une même répu- 
blique, il n'osoit du moins aspirer à la questure. 
Lé peuple , aliimé pai* ses tribuns , donna ses 
sucrages ^ à Q.vSilius, JP; iEIius et P. Pu[>ius, 
tous trois plébéiens, qm furent les premiers 
questeurs de cet ordre. £t de tou$ les patriciens 
qui demandoient cette dignité, il n'y eut que 
Gaeso Fabius Ambustus qui put l' obtenir. 
^ Les tribuns du peuplé regardèrent cet avan- 
tage ccimme i|ne victoire qu'ils venoierit àfi tem- 
pôrter ^tir la nobljesse. Ils <se flattèrent que la 
qiiesture alloit leur otivrir ^e chemin du tribu- 
nal militaire ,. du consulat et des triomphes. Les 

' ' Sp. IciOus, C, Icilius, L: Icrliuh. — ' TU. Liv. 1. ÏV, 
ciap; 54 *^ 66. 
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Idliens publioient baut^qaçat que le tcttnp» enfin 
étoit venu de partager les honpeurs de la r^u- 
blique entre le peuple et lea patriciens. On ne 
Toulut plus méni.e , dans Fëlcîction suivante, en* 
tendre parler du consulat, par la seule raison que 
cette dignité étoit encore réservée aux nobles et 
aux patriciens. Il fallut que le sénat soufiFilt 
qu'on élût des tribuns militaires, qui avoient à^ 
la vérité la ménle puissance que les consuls mais 
dont la dignité étoit plus agréable au peuple, 
parce qu'il y po^ivc^it parvenir : les Iciliens "isui^ 
tout y aspiroiènt ouvertement. Le sénat , alarmé 
de leurs projets ambitieux , attacha deux condi- 
tions àTâectiondes tribuns militaires, qui.don- 
noient une exclusion tacite aux Iciliens : la pre- 
mière portoit, qu'auciun plébéien ne.pourrôit 
concourir pour le tribunat militaire , lor6»que 
dans la même année il^uroit exercé la charge de 
tribun, du peuple : l'autre, qu'aucun tribun du 
peuplé ne pouroit être continué deux ans de suite 
dans le niéme emploi. ^ 

Les Iciliens. sentirent bien que c'étoit à^eux 
seuls que le .sénat en. vouloit. Ils perdirent l'esr 
pérance de parvenir à cette première dignité de , 
la république , et en là perdant pour eux, il pa- 
raît qu'ils ne s'embarrassèrent guèfê que d'autres 
plébéiens en fussent n§vétus. Peut-être même 
qu'ils auroient été mortifia de voir cette souv^- 
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raine dignité eiitrer daiàs toute aijftre famille plë-^ 
tiéienne , aytnt ({ne la leur en eût été honorée. 
Quoi qu'il en soit, il n'y eut aucun plâ)éien çpn- 
âdérable qui se mît sur les rangs, et le sénat eut 
l'adresse d'y pousser quelques misérables de la 
plus vite populace , en même temps qu'il fit de- 
mander cette charge par des sénateurs et des pa- 
triciens ipustres par leur valeur. 

Le peuple dégoûté par la bassesse des préten- 
dants de 4M)n ordre, tourna tous ses sufirages du 
côté de la noblesse^ et G. JuUus Julus, Corn. 
Cossus^ et C. Servilius Ahala , furent déclarés 
tribuns militaires : mais il ne jouirent pas long- 
tcEDps.de cette digâité souveraine. Les Yolsques 
ayant.mis suit pied une puissante arpiée, le sénat 
à son ordinaire râolut de leur opposer Un dic- 
tateur! Comme l'autorité absolue de ce .magistrat 
absorbent , pour ainsi dire , la puissance des ma- 
gistral subalternes , Juliils et Cornélius « tribuns 
militaires, s'opposèrent à son élection, et repré- 
sentèrent qu'ils se sentoient assez d'e courage et 
d'expàience pour conduire les armées, et qu'il 
étoit injuste de les 'priver d'une dignité qu'ils ve- 
noient d'obtenir par tous les suffrages de leurs 
concitoyens. 

Le sénat, irrité de leur opposition et du re- 
fus qu'ik faisoient de ncÉbmer un dictateur, 
eut recours aux tribuns du peuple, comme on 
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en avoit déjà usé en pareille occasion. Mais les 
tribuns de cette année tliureti^ une Conduite di^ 
fércnte , et quoiqu'ils fussent ravis^de voir cette 
dissension entre les tribuns 'militaires et le se 
nat , il$ répondirent a^éc une raillerie âtmère , 
qu'il étpit honteux à im cmps si puissant d'im- 
plorer le secours de niaUieuveu;x plëbéiensv-ij^e 
gens qu'à peine la noblesse daignait co]|Ébptar au 
noitibre de ses concitoyens; que ^i jpamais les di- 
gnités et les honneurs de la république iétoîent 
communs entre tous lès Romains, sans tdKstinc- 
tipn de tiaissénce ûu des biws de Wfoitune, 
alors le peuple et ses magistrats sauroijent bien 
faire^ respecter lés décrets du sénat; mais que 
jusque-là ils ne prendroient aucii||e part aux 
prétentioiis différentes du séfiat ^ettiles tribum 
militaires. 

Ces contestations ne prenant point de^ y et 
kfs ennemis s' avançait tèiqours'i vers la «fron- 
tière, Siervilius Ahalà , ttoisiènie tribuii mili- 
taire, d^dara publiquement q«ie riqtétét de sa 
patirie lui étoit plus cher que l'aipitié dèÀsecr col- 
lègues, et que s'ils ne ^buloient pasr de >bonne 
gr^ce convenir du chmx d'un dictateur, il en 
nonSimeroit im lui-même. En effet , se yoyai||^ 
peine appuyé de F autorité de tout le sénat*, il 
nonima pour dictateur P. Cornélius:, qui le 

' Titt Liv. lib. IV, cap. 50 et 57. . < 
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choisit elteuite kii>^méme j^bt général ée la ca* 
Valérie. 

La g^i^rre ne fat pas de longue durée; les 
Yolsi^ës Ibreiit défaits |yrè» de la ville d'An- 
tium; on pillaleur territoire 9 et on fit un grand 
nombre de prisonniers: A^ès cette expédition 
le^ctaieur se démitde sa dignité ; mais les deux 
tribuns, chagrins ^e le sénat les -eût privais de 
la gloire qu'ils se flattoient d'acquérir dans<cette 
guerre, au lieu de'proposer l'élection des con- 
suls, pDtrr l^année suivante , ne demandèrent 
que des tribuns militaires , comme auroient pii 
fidre des tribuns du peuple. 

Le sénat, qui appréhendoit toujours que le 
peuple ne se déterminât à la fin à donner cette 
dignité, cAi à s^ tribuns, ou à quelqu'un des 
principaux plébéiens, fut viveinent touché de 
vc^r ses intérêts trahis par ceux même de son 
ordre. Mais eommé il n'iétoit pas en son pou- 
voir de casser la publication de Rassemblée y faite 
par les magistrats de la république, il obligea 
le$ pi^ëmiieTs dB cette con^pagnie , et ceux même 
qui étoienties plus agréable^ au peupfe par leur 
mddérqition on par leurvaâ^eiir, à demander te 
trSiuÈiat./ Malgré toutes les brigue^ des tribàns 
plébéiens % on n'élut pour ^tribuns militaires que 
des patriç^ns ; et €. V^lériùs , C Servilios , 

' Dîôd.îib.XXIV. 
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L. Fùrius ^ et Eabius yibuj[^nua , furent élevé» 
à cettç dignité, * ;w^ 

, Le sénat conaenra le même aTanta^^ V aiihée 
suivante; 11 fut encore a^ëz puissailt dans l'é- 
lection pour faire tomber, la même dignité à 
P» ComéÛus, L. Valérius, Gn. Comâius, et 
JFabius Ambi^stus, tous patticiens, et des pi-e- 
miàres maisons de la république, 

On ne peut expiimar la colère et la fureur 
que firent, paroître les tribuns du peuple d^se 
voir -exclus àî long-temps d'une dignité à la- 
quelle ils pouYoient être admis. Ils prirent oc- 
casion d'une nouvelle guerre que le sénat vou- 
lait faire aux y âens pour faire éclater leur res- 
sentimçpt. Les habitants de Yéi^ âyoietit extlevé 
ijuelque l^utin , sans q$i'il y eût préalablement 
aucune déclaration de guerre» On. a voit envoyé 
des ambassadeurs leur' en demander raison ; 
m^is au lieu d'excuser ou de juS(;ifier leurs in* 
cursions , ils diasserent avec mépris ces atn* 
bassadeui^. Lé sénats .e|icoi% plus irrité d^une 
cottduite si superbe que de leur brigandage, 
proposa ail peuple de venger cette injure ,. et de 
porter ses armes daias 1^ Toscane. Le pei|][dé, 
prévenu par ses tribuns ^ ne marqua que l>eau- 
coup d'indifférence pour cette proposition^ II 
diaoit qu'il n' étoit pas prudent de s' eng^tger dans 
une nouvelle guerre, pendant que celle des 
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y olsques n'étoit pas encore terminée ; que la 
république n'avoit point assez de force pour ré- 
sister ien même tiçmps à deux nations si aguer- 
ries, qu'il ne se pâssoit point d'année (][u'on ne 
donnât quelque hatàUIe ; que tant d^ combats 
épuisoient le plus pur sang de Rome et eiàpor- 
tpient toute leur jeunesse , sans que les plé- 
bâens^ qui remplissoient les légions , tirassent 
aucuii avantage de ces guerrçs continuelles. . 

Les tribuns » 4e leur cÔté y crioiei^t dans toutes 
les assemblées, que le sénat ne perpétuoit la 
guerre que pour tenir les^plébéiexis éloignés de 
la ville , de peur qu'étant à Rome , lia ne.fîs^ent 
revivre lés justes prétentions qu'ils avoient sur 
les terres publiques ; et que , par le grand iiom-^ 
bre de leurs sufirages, ils n'élevassent leurs tri^* 
buns aux pr^çoières dignités de la république. 
« Et enfin, leur disoient ces magistrats séditieux, 
« ne cl^erchez point vos véritables ennemie ^utre 
u part que dans Rome. La plus grande guerre 
<< que vous ayez à soutenir est celle que lesénat 
« fait depuis si long-temps au peuple romain. » 

Le sénat vojant tant d'éloignement dans F es- 
prit du peuple pour la-^pierre de Vâes , jvg^* ^ 
pi'opos d'attendre une conjoiicture plus favora- 
ble pour regagne^ |j3k confiance de la multitude , 
et prévenir les plaintes qu'on faisoit contre la 
longueur des guerres. Il résolut de. pourvoi? à la 
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^t^bsistaûceîdu' soldat 9 d'une manière qu'il n'en 
eût aucune obligation aux tribun». Tous les ci- 
toyens romains jusqu'alors avoi«it été à la 
guerre à leuï^ dépens^: il £aIloit que chaciin tirât 
de son p^etit héritage de; quoi sub^ter, tant en 
campagne que pendant le quartier' d'hiver.; et 
souvent , quaiid la campagne duroit trop long- 
temps , les terres-, surtout celles des pauvres 
plébéiens demeuroient en friche. De là éêpient 
v^us les emj^runts, les ipures multipliées p^ 
les intérêts^ et ensuite les plaii^tes 6t les séditions 
du peuple. Le sénat, pour prévenir êibs i^âmt- 
dtes^ ôi^doiina de lui-même, et sans qii'ilwfut 
sollicité par les tribuns, que dans la suite les sol- 
dats seroient payés des deniers du public, et 
que po^Lfer foun^r à cette d^pepse , il se feroit une 
notji^elle imposition dont aucun citoyen ne se- 
roiï exempt. 

Aux pretnières noùveïlfs de oe sénatus-con- 
iirilte * le peuple ft^t transporté de joie ; il accou- 
rut de tousnèôtés aux portes du palais, i^es uns 
baitoient tes itiaini^des sénaièûrs/ d'autres les 
appeloîeht'tout haut les pères du peuple , et tous 
prot^toieht qu'ils étpie^t prêts à répandre jus- 
qv*à là defbière -goutte de leur saèg pour la pa- 
trie, qu'ils regardoient co|ûtne unç mère libé- 
rale et géniÉ-euse en vers; ses eilËints. 

' "Tit: LîV: l^y. Itfcap. 6o; Diod. lib. IV. ^ < 
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Dans cette joie univei^Pe , ieft tribuns ^ 
peuple se firent rem^rqu^* par un chagrin som- 
brât et plein d'envie. La réunion de tous les or- 
dres les empécboit de se faire Valc^ir. Comme 
ils ne brilloient jam^ davantage que dans les 
divisions de l'état, ils pubUoient que le sénat 
faisoit d^ largesses à bon marché , que le peuple 
étdient bien ayeugte $'îl ne s'apercevoit pas 
qu'îî paîeroit lui-même sa propre solde ; .qu'il 
il'étoit pas mémçjuitje que ceux qui jusqu'alox^ 
avoient fait la guçrre à leurs d^ons» et qui 
at43&ent achevé le temps de leur service, fussent 
taxés pour fournir la solde des nouveai^ soldats 
qui leur succéderoient dans les armées; que 
pour eux ils étoîent bien résolus de i^e payer ja- 
mais cette nouvelle impositipflt'j et qu'ils of- 
froient leur ministère et tout le pouvoir qu^eur 
donnoit leur charge, pour défendire çeu^ç^^qui 
voudroîent s'^n excjoapter. . 

Ils seflattoient, à la faveur du pouvoir qu'ils 
avoient sur l'esprit du peuple^ âè Fobliger à 
rejeter cette giàli£ication ^, qui ne leur étoit 
odieuse que^^arce qu'elle vetM^t du sénat Mais 
Un intérêt sûr et pr^nt |> et surtout re:|empje 
des premieit d^ Rome, ^i p^îyèrent sut le 
champ leur contiQ|[ent, 1^ emportèrent sur tciu- 
tes les harangulj)P séditieuses des trS>ti^. Le se- 
nati;$r.consulte fut approuvé ptr .i^n plébiscite et 
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par le consentement génâ[al du peuple. Chacun 
courut avec empressement payer unléger tribut 
proportionné k ses biens , dont il lui de voit -re- 
Temr un avantage considérable. Comme il y 
aroit alors peu dé monnoîe frappée, on Yoyoit 
tous les jours des chariots chargés de cuivre, 
porter à l'épargne la contribution des particu- 
lieî^ que les trésoriers prenoient au poids et à 
la livre. ^ / 
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LIVRE SEPTIÈME. 


Les Romains assiègent Véïes , qu'ils ne prennent qu'au 
bout de dix ans* Un tribun du 'peuple propose de 
faire de cette ville une seconde Rome en y envoyant 
pour l'habiter 1^ moitié du scnat^ des cl^valiers, et 
du peuple. Les sénateurs viennent à bout de faire 
tomber cette proposition. Camille attaqué par les tri- 
buns sort de Rome et se réft^ie à Ardée. Une armée 
de Gaulois^ comimandée par Brennus^ pénètre dans la 
Toscane et assiégé ClusiuiÂ. Les Toscans demandent 
du secours aux Romains. Ceux-ci envoient a Brennqs 
des ambassadeurs qui ^ par leur imprudence , obligent 
ce général à d^larer la guerre à leur patrie. Bataille 
d' Allia. Rome prise et brûlée. Siège du Cap i tôle. Ca- 
mille dictateur. Les Gaulois taillés eh pièces. Rome 
rebâtie. ManliuS Capitôlinus, accusé de vouloir se 
faire déclarer roi de Rome^, et précipité du haut du 
Capitolc. Après biei^ des brigues et des cabales que 
•les plébéiens avoient inutilement employées pour 
pouvoir remplir une des deux places du consulat, ils 
obtiennent ce qu'ils souhaitent avec tant d'ardeur , et 
en sont redevables aux larmes d'une femme. Sextius 
est le premier consul plébéien. Préture. Edllité cu- 
rule. Ces deux nouvelles dignité» sont affectées aux 
patriciens à l'exclusion des plébéiens. C. Licinius Sto- 
lon ^.auteur, de la loi Liciniaj ^%l le premier condatnné 
à l'amende pour l'avoir violée. 

Outre le soulagement da peuple, le sénat, en 

U. 1 I 
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établissant des fonds pour le paiement des trou- 
pes , avoit en vue de porter la guerre plus loin , 
^t de la pouvoir soutenir plus long -temps *. 
Avant cet établissement on faisoit moins la 
guerre que des courses, qui se terminoient ordi- 
nairement par un, combat. Ces petites guerres 
ne duroient pas plus de vingt ou trente jours, et 
souvent bien moin$; le soldat faute de paie ne 
pouvant pas tenir la campagne plus long-temj)s. 
Mais quand le sénat se vit en état de pouvoir 
entretenir en tous^ temps un corps de troupes ré- 
glées, il forma de plus grands projets, et il fit 
dessein d'assiéger Véïes, place ides plus fortes de 
l'Italie, qui servoit de boulevard à la Toscane , 
et qui ne le cédoit pas même à Rome ni pour la 
valeur, ni pour la richesse de ses habitants. 

Les Toscans viyoient en fornqie de république, 
comme les Sabins, leis VolsqucSi les Romains , 
et la plupart des autres peuplés d* Italie. La seule 
ville de Véïes, la plus puissante de cette com- 
munauté , avoit élu un roi depuis peu ; et ce 
changement dans le gouvernement avoit rendu 
les autres petits états de cette province moins af- 
fectionnés à s<î3 intérêts. 

Les Romains , insrtruitsde ce refroidissement , 
résolurent de tirer raison du pillage que les 
Véïens avoient fait sur le territoire de Rome. 

' Tit. Liv. lib. IV, cap. 60, 6i. Diod. lib. XIV. 
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Après avoir terminé avec avantage la guerre 
contre les Volsques, il» donnèrent tous leurs 
soins pour faire un puissant armement, qui pût 
répondre à la grandeur de cette entreprise. 

Tite - Live ' prétend qu'on élut exprès huit 
trS)uns militaires, ce qu'on n'avoit jamais Vu 
dans la répuMique , quoique d'autres historiens 
n'en marquent que six. On trouve encore au su- 
jet de ce siège une autre différence dans les au- 
teurs; les uns placent le tribunat de M. Furius 
Gamilliis , et d' Appius Claudius Grassus , sous 
Fan 348 de Rome, et d'autres prétendent qu'ils 
ne parvinrent à cette dignité que l'an 35o ; en- 
core n'est-il pas bien certain si Camille, cette 
année, n'étoit pas plutôt censeur que tribun mi- 
litaire *. Quoi qu'il en soit de ces différentes opi- 
nions, on va voir par la suite de l'histoire, que 
ces deux magistrats eurent fa principale gloire 
de cette guerre, 

Appius étoit petit-fils du décemvir, et fils d'un 
autre Appius Claudius, tribun militaire l'an 829 
de la fondation de Rome. Cette conformité de 
nom propre, et de prénom, que nous avons ren- 
contrée tant de fois dans les sénateurs de la fa- 
mttle Claudia, fait voir qu'ils étoient tous les 
aînés de leur maison, suivant ce qui se praftiquoit 

' Dec. I. Hb. V. cap. i. — * Valer. Max. lib. Il, 
€ap. 9, art. 1 . 
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à Rome ^ où le fils aînéportoit toujours le même 
nom que son père , au lieu que les cadets dtoient 
distingués, ou par des noms tirés de Tordre de 
leur naissance, oi^ du temps et de l'heure dans 
laquelle ils étoient nommés. Appius resta à Ro- 
me, pour faire tête aux tribuns, et pour répri- 
mer le$ mutineries ordinaires du peÉple; Camille 
en qualité de tribun militaire» continua ce siège 
important, qu'il termina depuis heureusement 
pendant sa dictature. 

On peut juger de la force de la place , par la 
longueur du siège , qui dura dix ans entiers ayec 
différents suqcès. Les généraux romains , plutôt 
que de le discontinuer, firent faire des logements 
pour metti*e le soldat à couvert des rigueurs de 
rhiver'. Les tiibuns n'en eurent pas plus tôt ap- 
pris la nouvelle, qu'ils s'en firent un prétexte 
pour se déchaîner à leur ordinajire contre le sé- 
nat. Ils disoient dans toutes les asssemblées qu'ils' 
s' étoient toujours bien doutés que les présents 
du sénat cachoient un poison secret, que cette 
solde nouvelle qu'on vantoit avec tant d'osten- 
tation, n'étoit qu'un appât dont les patriciens 
s' étoient servi pour éblouir le peuple ; que sa li- 
berté avoit été achetée à ce prix ; que les tribuns 
militaires, en retenant les soldats dans le camp 
pendant l'hiver, n'avoient eu pour objet que de 

' Tit. Liv. lib. V, cap. 2. 
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priver le parti du peuple du secours de leurs 
suflirages ; que le sénat et les patriciens alloient 
régner impérieusement dans toutes les assem- 
blées : mais qu'il falloit leur faire connoîfre 
quHls commandoicnt à des hommes libres , et 
que le peuple devoit ordonner aux généraux de 
ramener les troupes à Rome à la fin de chaque 
campagne , en sorte que le pauvre citoyen , qui 
exposoit tous les jours sa vie pour la défense de 
sa patrie^ pût jouir d'un peu de repos , revoir 
sa maison , sa femme, et se^ enfants , etdonner 
ses suffrages dans F élection des magistrats. 

Appius *', que les tribuns militaires avoient 
laissé à Rome pour s' opposer aux entreprises des 
tribuns du peuple, ayant appris ces bruits sédi- 
tieux, convoqua une assemblée , et se plaignit 
d'abord avec beaucoup de douceur et de modé- 
ration que la place fût devenue le rendez-vous 
de tous les mutins , et le théâtre de toutes les sé- 
ditions; qu'on méprisoit publiquement le sénat, 
les magistrats, et les lois, et qu'il ne manquoit 
plus aux tribuns du peuple que d'aller jusque 
dans le camp corrompre l'armée , et la soustraire 
à l'obéissance de ses généraux. Il leur reprocha 
qu'ils ne cherchoient qu'à rompre l'^mion qui 
étoit entre les différents ordres de l'état, qu'ils 
étoient les seuls auteurs de toutes les divisions ; 

* Tit. Liv. liv. V. cap. 36. Oros. lib. H, cap. ig. 
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qu'ils les fomeotoient tous le$ jours par leurs 
harangues séditieuses , et que plus ennemis de 
Kome que les Véïens même, il leur importoit 
peu du succès du siège,, pourvu que leurs géné- 
raux n'en eussent pas la gloire. « Il ne £alloit 
« point entreprendre ce siège, ajouta-t-il , ou il 
c< faut le continuer. Abandonnerons-nous notre 
« canpip, nos légions, les forts que nous avons 
^ élevées de distance en distance, nos .tours, nos 
<c mantelets, et nqs gabions, pour recommencer 
« Fête prochain les mêmes travaux? Mais qui 
« répondra à vos tribuns qui vous donnent un 
« conseil si salutaire, que toute la Toscane fai- 
jv sant céder l'aversion que ces peuples ont pour 
« le roi des Véïens au y:érital)le intérêt de leurs 
« pays, ne prendra pas les armes pour venir à 
« son secours? Pouvez-vous même douter que 
« les Véïens pendant l'intermission, du siège, ne 
(< fassent entrer des troupes et d^ munitions dans 
« la place? Qui vous a dit qu'ils ne vous prévien- 
« dront pas l'année pif'ochaine, et que, plus forts 
« et plus irrités par le dégât qu'on a fait sur leurs 
« terres , ils ne ravageront pas les nôtres ? Mais 
<c dans quel mépris ne tombera pas la république 
<< si les nations voisines de Rome v jalouses de sa 
« grandeur, s'aperçoivent que vos généraux , 
«, enchaînés par les lois nouvelles de vos tri- 
<« bun^, n'osent tenir la càinpagne, ni achever 
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« un siège sitôt que les beaux jours sont finis? Au 
<< lieu que rien ne rendra le peuple romain plus 
« redoutable que quand on sera persuadé que la 
« rigueur des saisons n'est poitit capable de sus- 
ce pendre ses entreprises , et qu'il veut vaincre 
« ou mourir au pied des remparts ennemis » . 

Le peuple, prévenu par ses' tribuns, ne fit pas 
beaucoup d'attention aux remontrances d'Ap- 
pius. Mais une perte que les Romains souffrirent 
au siège fi:t ce que n'avoit pu faire un discours^ 
si sensé. Les Yéïens dans une sortie surprirent 
les assiégeants , en tuèrent un grand nombre , 
mirent le feu à leurs machines, et ruinèrent la 
plupart de leurs ouvrages. Cette nouvelle , au 
lieu d'abattre les esprits, inspira aux Romains 
une nouvelle ardeur pour la continuation du 
siège. ^ Les chevaliers, auxquels l'état devoit 
fournir des chevaux , offrirent de se monter à 
leurs dépens. Le peuple , à leur exemple , s'écria 
qu'il étoit près de marcher pour remplacer les 
soldats qu'on avoit p«rdus, et jura de ne point 
partir du camp que la ville n'eût été prise. Le 
sénat donna de grandes louanges aux uns et aux 
autres. Il fiit résolut de donner la paie à tods les 
volontaires qui se rendroient au siège. * On assi-' 
gna en même temps une solde particulière pour 

' Plut, in Camillo. Oros. lib. II, cap. ig. — ' Tit. Liv. 
lib. V, c. 7. 


l68 RÉVOLUTIONS ROMAINES. 

les gens de cheval , et ce fut la première fois que 
la cavalerie commença à être payée d^ deniers 
publics. 

Les tribuns du peuple ne virent pas sans 
beaucoup d'inquiétude et de jalousie que Ja 
perte qu'on venoit de faire au camp, au lieu 
d'exciter les plaintes et les murmura de la mul- 
titude, n'avpit servi qu'à augmenter l'ardeur et 
le courage de tous les ordres pour la continua- 
tion de ce siège. Mais une nouvelle défaite leur 
fournit l'occasion et le prétexte de se pouvoir 
déchaîner impunément contre le sénat. 

Ltes Capenates et les t^alisques, peuples de la 
Toscane j les plus voisins des Véïens,* et par 
conséquent les plus intéressés à leur conserva- 
tion , armèrent secrètemeat Ils Joignirent leurs 
trpupes, surprirent et attaquèrent le camp des 
ennemis*. L. Virgioius, et M. Sergius, tous deux 
tribuns militaires, commandoient à ce siège. La 
jalousie, si ordinaire dans une autorité égale, 
les avoit brouillés : ils av^^ient chacun un corps 
de troupes à leurs ordres , et comme sép>arés en 
deux camps différents. Les ennemis tombent 
d'un côté sur celui de Sergius en même temps 
que les assiégés, de concert avec çux, font une 
sortie, et l'attaquent de l'autre. Le soldat, qui 
croit avoir sur les bras toutes les forces de la 

' Tit. Liv. liv. V, c. 7. 
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Toscane, s'étonne, combat foiblement , et plu- 
tôt pour défendre sa vie que pour attaquer celle 
de r ennemi. Bientôt il cherdbeà se mettre en 
sûreté par une fuite précipitée ; tout s'ébranle, 
et la déroute devient générale. Il n'y avoit que 
Virginius qui pût sauver l'armée de son collè- 
gue, ses troupes étoient rangées en bataille; mais 
l'animosité de ces deux géi|éraux étoit si grande 
que Sergius aima mieux périr que de demander 
du secours à son ennemi. Virginius , de son côté, 
ravi de le voir battu , refusa à ses propres offi- 
ciers d'envoyer dés troupes pour le dégager , s'il 
ne l'en faisoit solliciter. Les ennemis profitè- 
rent de la division des chefs ; l'armée de Sergius, 
en déroute , se réfugia à Rome , qui n' étoit éloi- 
gnée du camp que de six lieues , et Sergius s'y 
rendit, moins pour justifier sa conduite, que 
pour faire condamner celle de son collègue. 

I^e sénat dans ce désordre ordonna à Virgi- 
nius délaisser son armée sous le commandement 
de ses lieutenants , et de venir incessamment à 
Rome pour répondre aux plaintes que son col- 
lègue faisoit contre lui. L'affaire fut discutée 
avec beaucoup d'aigreur, et les deux tribuns 
militaires se répandirent en invectives^ l'un con- 
tre l'autre. Le sénat les trouvant également cou- 
pables, l'un pour n'avoir pas fait combattre ses 
troupes avec assez de courage , et l'autre pour 
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avoir mieux aimé laisser périr son coUèg^ue que 
de sauver ses concitoyens, ordonna que tous les 
tribuns de cette année abdiqueroient leur digni*' 
té, et qu'on procéderoit incessamment à 'une 
nouyelle élection. Les deux tribuns se défendi* 
rent d'abord dé déférer à cette ordonnance, 
sous prétexte que leur autorité n'étoit paa expi- 
rée. Les tribuns du peuple saisirent cette occa- 
sion pour étendre leur puissance , et menacèrent 
ces deux généraux de les faire arrêter, s'ils n'o- 
béissoient aux ordres du sénat. Servilius Ahala, 
premier tribun militaire , indigné de la manière 
hautaine dont ces magistrats plébéiens traitoient 
ses collègues : « Il ne tous appartient point, 
« leur ditril, de menacer ceux qui vous sont 
« supérieurs en dignité. Mes collègues n'igno- 
« rent pa» l'obéissance que nous devons tous aux 
« décrets du sénat ; et s'ils sont réfractaires à ses 
<< ordonnances, je nommerai un dictateur, qui , 
« par son autorité absolue, saura bien , sans votre 
« intervention , les obliger à^e démettre de leurs 
« charges. » 

Les deux tribuns, ne pouvant râister plus 
long-temps à ce consentement unanime du se* 
nat, abdiquèrent leur magistrature , et on pro- 
céda à une nouvelle électioné 

Mais les tribuns du peuple ne se contentèrent 
pas de la déposition de ces deux généraux , et 
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pendant que ceux qui avoient pris leur place 
conduisoient une nouvelle armée au siège de 
YéïeSy ces magistrats plébéiens donnèrent assi- 
gnation à'Sergius et à Yirginius devant rassem- 
blée du peuple. Ils n'oublièrent rien dans cette 
oc€asi6n pour aigrir les esprits de la multitude, 
non-seulement contre ces deux accusés , mais 
encore contre le corps entier du sénat. 

Ils représentèrent , avec autant d'art que de 
malice, que l'unique objet de cette compagnie 
étoit de diminuer le nombre du peuple , d'affoi- 
blir sa puissance, d'empêcher ses assemblées, ou 
du moins d'en éloigner la convocation; que la 
dernière disgrâce ne devoit point être considérée 
comme un de ces malheurs ordinaires qui peu- 
vent arriver même au3( plus grands capitaines ; 
mais que c' étoit une suite de cette conspiration 
secrète de faire périr le peuple ; que les géné- 
raux après, avoir employé plusieurs campagnes 
au siège, ou au bl6cusdeVeies,n' avoient laissé 
brûler leurs gabions , emporter leurs forts , et 
ruiner tous leurs ouvrages , que pour prolonger 
la guerre ; qu'on a voit ensuite vendu le camp de 
Sergius aux ennemis; que ce général, plutôt 
que de demander du secours à son collègue » 
avoit mieux aimé laisser tailler en pièces ses sol- 
dats, et queYii^niusavoit regardé cette déroute 
des légions comme une victoire, qui, sans ti- 
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rer répée, le délivroit lui et son parti d'au- 
tant d'ennemis qu'il y avoit de plébéiens dans 
ces différents corps ; qu'après une action si in- 
fâme , le sénat se flattoit d' éblouÎE. encore le peu- 
ple, sous prétexte qu'il avoit obligé les deux gé- 
néraux à quitter le commandement de leurs ar- 
mées : niais que le peuple devoit /aire voir , par 
le châtiment rigoureux qu'il ordonn^eroit contre 
les coupables, qu'il n'étoitpas capable de se lais- 
ser tromper par un artifice si grossier ; que, pour 
prévenir dans la suite les mauvais desseins de la 
noblesse , il ne falloit remplir le tribunat mili- 
taire que de braves plébéiens, qui veillassent éga- 
lement à la défense de la patrie , et à la conser- 
vation particulière du peuple. 

En vain Sergius allégua pour son excuse le 
èort ordinaire des armes , la terreur qui s'étoit 
répandue dans son armée , et l'infidélité de son 
collègue qui l'avoit abandonné et comme livré 
à l'ennemi qui l'attaquoit de deux côtés. On ne 
voulut point distinguerson malheur d'un crime*, 
il fut condamné à une grosse amende , aussi bien 
que Virginîus , qupiqu'il alléguât qu'il étoit in- 
juste de le punir des fautes de son collègue. 

Les tribuns du peuple , se prévalant de l'ani- 
mosité qu'ils ay oient excitée contre les patri- 
ciens, ne cessoient dans toutes les assemblées de 

^ Tit. Liv. kv. V, cap. 12. 
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représenter à la multitude que le temps étoit 
venu de s^ affranchir de la tyrannie du sénat; 
qu'il felloit'ôterr autorité souveraine etïes prin- 
cipales dignités de la république aux Scrgiens et 
aux Virgîniens , pour la faire passer à des plé- 
béeinsdignes de ces emplois honorables. Us crient 
en public que la liberté du peuple est en péril. 
Ils briguent et ils cabalent en particulier. Enfin 
ils se donnèrent tant de mouvement , que dans 
la prochaine élection et la suivante ils firent 
nommer des plébéiens pour tribuns militaires : 
nouvelle révolution dans le gouvernement de la 
république , mais dont les suites furent funestes 
à l'état par différents avantages que les ennemis 
de Rome remportèrent sur les armées comman- 
dées par des plébéiens.^ 

Un mal contagieux succéda à ces disgrâces. Le 
peuple, consterné, eut recours aux dieux : les 
temples étoient remplis jour et nuit d'hom- 
mes, de femmes, et d'enfants qui imploroient 
leur clémence *. Les DuumnrSf après avoir con- 
sulté les livres sacrés des sibylles, ordonnèrent 
le Lectisteme. C étoit une cérémonie ancienne 
pendant laquelle on descendoit les statues des 
dieux de leurâ niches ; on leur servoit pendant 
huit jours des repas magnifiques, conune s'ils 

* Tit. Liv. lib. V, cap. i3. Aug. de Ci vitale Dei, 1. III. 
cap. 17. 
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eussent été eil état d'en profitei;; les citoyens, 
chacun selon leurs facultés, tenoient table out 
verte : ils y invitoient indifféremment amis et 
enneniis ; les étrangei^ surtout y étoient admis; 
on mettoit en liberté les p^rasonniers , 6t on se 
seroit fait Un scrupule de les faire arrêter de 
nouveaii après que la fête étoit finie. 

Les patriciens , profitant de Cette dispo^tion 
des esprits , tournèrent en mystère de religion 
ces disgrâces de la république. Ils les attribuèrent 
à la colère des dieux, irrités de ce que dans les 
dernières élections on n'a voit pas eu égard aux 
familles nobles, qui seules avoient l'intendance 
des sacrifices. De pareilles raisons , plus fortes 
que toutes les harangues des tribuns du peuple, 
entraînèrent, les esprits de la multitude. Tout le 
monde regarda les disgrâces de la république 
comme des interprètes infaiUibles de la volonté 
des dieux : et, de peur de les irriter davantage, 
on ne manqua pas dans l'élection suivante de 
rendre le tribunat militaire aux seuls^ patri- 
ciens. 

. On n'avança pas beaucoup au siégea et tout 
l'effort des armes romaines se termina à ravager 
les terres des ennenûs, La guerre fut encore plus 
malheureuse l'année suivante, et on obligea les 
tribuns militaires, dont on n' étoit pas content 
d'abdiquerleur dignité, sousprétexte qu'on avoit 
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manqué d'obsérrer quelque cërémonie dana les 
auspices qu'on avoit pris pour leur ëlection : pré- 
texte dont les deux partis se servoient tour-^à- 
tour pour faire déposer les magistrats qui ne 
leur étoi^it pas favorable^. On eut recours dans 
cette occasion , comme dans une calamité publi- 
que, à un dictateur. M. Furius Camillus fut 
^levé à cette suprême dignité, qu'il ne dut qu'au 
besoin que la république crut avoir d'un aussi 
grand capitaine, coi\joncture , où sans brigue et 
sans efFort , un mérite supérieur se trou^ve na- 
turellement en sa place. On avoit déjà observé 
que, dans tous les emplois ou Camille avoit eu des 
collègues, sa rare valeur et sa haute capacité lui 
avoient fait déférer tout l'honneur du comman- 
dement, comme s'il eût commandé en chef; et 
on remarqua depuis , que , pendant ses dictatu - 
res, il griuvemoit avec tant de douceur et de 
modération , que les ofBcîers qui étoient soumis 
à ses ordres croyoient partager son autorité \ Il 
nomma pour général de la cavalerie P. Corné- 
lius Scipion , et mit sur pied en même temps un 
puissant corps de troupes. Le peuple couroit à 
l'en vis' enrôler souS ses enseignes : tout le monde 
vouloit suivre à la guerre un général que la vic- 
toire n' avoit jamais abandonné. Les alliés même 
lui CTivoyèrent offrir un puissant secours com- 

' Plut, in Gamillo. Diod. Sic. lib. XIY^ cap. 98.. 
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posé c}e leur plus florissante jeunesse. Le dicta- 
teur se rendit d'abord au camp qui ëtoit devant 
Véïes ; sa présence seule rétablit Ja discipline mi- 
litaire qui étoit bien affaiblie depms la division 
ou la défaite des tribuns militaires. On serra la 
place de plus près , et par son ordre oh releva les 
forts que les ennemis a voient ruinés. Il nîarcha 
ensuite contre les Ealisques et les Capenates, 
qu'il défit ea bataille rangée ; et après cette vic- 
toire , qui lui laissoit^la campagne libre , il revint 
au siège , qu'il poussa avec beaucoup d'ardeur. 
Les assiégés ne se défendoient pas avec moins 
de courage. Le dictateur, craignant de ne pou- 
voir emporter d'assaut et à force ouverte une 
place; où il y lavoît une armée pour garnison , 
eut recours à lasappe et aux mines. Ses soldats, 
à forcé de travail et à l'insu des assises , s'ou- 
vrirent une route secrète qui lès conduisit jus- 
que dans le château. U& se répandirent: de là 
dans la ville; une partie alla charger par der- 
rière ceux qui défendoient encore 1^ murailles; 
d'autres rompirent les portes, et toute l'armée 
entra en foule dans la place. Le m^heureux 
Veien éprouva d'abord la fureur des victorieux. 
On né pardonna qu'à ceux qu'on trouva déssu:"- 
mes , et le soldat , encore plus avare que crueU 
courut au pillage avec la permission .'de son gé- 
néral. 
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|> longueur dîi siège , ks^ périls qu'on y avoit 
courus., l'iticlsràtade même an snccès, tout cela 
iiti'eciiîii^mr à l^omè arec destrampoHstle joie la 
nouyelle de k pme de Cette place. Tous les^tem- 
pies ibiimt i^ptis d^^ etTon 

ordonaa^ù^trejoms de piièrespvhti^^es en ac- 
xàon» ÛB grâces i ce qui n'aToit point encore été 
jnralîqué dans les pluer^enreiix Sueeès^de la répu-^ 
bfi^e. Le triomphe même do dic^teur eut quel- 
que, icbctte de particulier: Gamitte parut dmts un 
char magnifique , et tité par quatre chevaux de 
poilblânc. 

Cette singularité déplut ^u peuple ; et, au mi^ 
keû des louanges qufil doimoit-au dictateur, il 
lie Titqu^aTec une indignation secrète^ ce pre- 
mier magistrat ^fïecter unç pompe réserréeau-^ 
trefbis pour la royauté, et, depuis rexpulsîovi 
des rois V consacrée seulemâeat au culte des 
dieux." Cela diminuât Festîme et r^fifection pu-- 
Idîque; et la résistance que Camifle apporta tle^ 
puis à de nôufrelles propositions d'un tribun , 
àicheva de le vendre odieux à laix^ultitude^ 
. T« Skimus Dentatus % tribun du peuple, pro- 
pesa de hme un'eseomdè Home de la ville de 
'Véïes, d'y enroyer pour l'habitet la mo^é du 
sénat, dés chevaliers, et du peuple. Il en repré^ 
seiotoit la mtuation , la fbrcé, la magnificence 

♦ VTh. Liv. liV. y, cap. Î14. Elut, itt eainillo. 
H. i'^ 
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des e4îfices , et Je territoire p^Itt&étiwdu et plus 
fertile ^ue celui de Rome^ méiaote : et il agoutoit 
que les Romains, par ce moyeA^ pourroient con- 
server plus facU&iQent leurs conquêtes, v 

Le peuple , toujours avidcydenjeruyeau^é^' re- 
çut ces propositions avec de grandes démon- 
strations de joie. L'affaire^ suivant F usage / fut 
portée d'abprd dans le sénat : Camille, qui ne 
faisoit que sortir de la dictature , s'y opposa hau^ 
temçBt. Ce i^'est pas qu'il ne kiiMt honorable 
de voir habiter par des Romains une yille si fa*- 
meuse , et qui étoit devenue sa conquête ; il pou- 
voit même penser que plus il y atiroit d'habi- 
tants, et plus il s'y trouveroit de témoiiis de sa 
gloire; mais il croyoit que c' étoit un crime de 
conduire le peuple romain dans: un^ terre cap- 
tive, et de préférer le pays vaincu à la patrie 
victorieuse. Il ajouta , qu'il lui paroissoit impos- 
sible que deux villes si puissant^ pussent dmieu- 
rer long- temps en paix , vivre sous les mê- 
me$ lois ,; et ne fprmier . cependant qu'une seule 
république : qu'il se forineroit inseimblement 
de ces deux villes deux états différents , qui^ 
après s'être feit la. guerre l'un à l'autre, devien- 
droient à la fin la proie de leurs ennemis com- 
muns^ 

Xies sénateurs et les principaux de la noblesse , 
touchés des remontrances de ce premier citoyen 
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de la république , déclarèrent qu'ils mourroient 
plutôt aux yeux du peuple romain que de quit- 
ter leur patrie. Le» yieux et les jeunes se rendi- 
rentwr la place où le peuple étoît asseiQblé ; et 
s' étant dispersés dans la foule ils conjurèrent le 
peuple , les larmes aux yeux , de ne pas atf&ndon- 
lier cette ville auguste qui devoit un jour com* 
mander k toute la terre, et à laquelle les dieux 
avoient atfôèhé de si grandes destinées. Ils mon- 
troient ensuite delà main le Capitole, et demàn- 
doient aux plébéiens S'ila auroient bien le cou- 
rage d'abapdonner Jupiter, Vesta, Romulus, 
etfles'autres divinités tùtélaires de là ville , pour 
suivre un Sicînius qui né cherchoit par un par- 
tage ai AineSte qu'à miner la république. Enfin 
ces saga sénateurs ayant su prendre la multitude 
par des motifs dé religion , le peuple n'y put ré- 
»8ter. Il eéda, quoiqu'à regret, à ce sentiinent 
intérieur que produisent toujours les préjugés 
de l'éducation. La proposition de Siciniu^^fut 
rqetée à la pluralité des voix ', et le sëtxai, 
comme pour récompenser le peuple de sa doci- 
lité, ordonna par l'avis de CâmiUe,qir*on dis- 
tribueroit par tête sept arpents des tertes des 
Véïens à chaque chef de famille; et que, pour 
porter les personnes libres à se marier, et les 
mettre en état d' élever des enfanta qui servissient 

* Tit. Liv. lib. V, cap. 3o. 
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un jour la république, on leur domi^roit p»t 
dan§ cette distribution. 

Le peuple, charmé de cette libéralité , domià 
de grandes louanges au sàiat On vit renaître la 
concorda entre Ces deux ordi?e^: le p^ple par dé- 
f^renc#pbur le sénat v consentit même qu'on ré^ 
tablît le consulat. Sous le gouvernement de e^ 
magistrats patriciens, les Eques furent vfûncus, 
et les Falisquess^étoientd^à donnes à la Tq)iihli- 
que. To^s c^s àyatttages étoieht attrïbif^ à la sa-^ 
gçsse et à la valeqr de Camille^ Ce furent de 
nouvelles iii^wres à l'égard des tribuns, qui ne 
ppuvpient lui pardonner cett^ union du peuple 
avec le sénat , qu'ils re^rdoient coimne son ou- 
vrage, et Gomoie r extinction de Iwrantoicité. 

Ils auroient bie;^ voulu pouvoir se d^aire de 
celui qui leur étpit ^ul plys redout^ible que tout 
le sénat Mais il étoit bieu dÂt^cile^ attaquer un 
homme révéré de ses coaeitpyena pour^sfig ver- 
tùs^adoré du ^Idat , et en qui oi^ n'avoit ja-^ 
maii^ jheconnu d'autre iuitériêt que ce}i|ii de sa pa- 
trie. < 

Sa piété leur fournit Ui .prétçitte que leur eu- 
vie, et leur haine n'avpiei^t.pu l^r iuspirjelE:. Ce 
géi^éral, avs^nt que de ftûre mouter ^es Soldats à 
l'-^tôsaut au siège de Yéïes , aVoitvoué dgecm^^^ 
crer Is^ dixi^l^partie du hutîA à ^^^^Upo. Mais 
lorsque la ville fut emportée, pakmi le désordre 
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et la coTifiaiftoii do pillage, il ne se souvint point 
désop ^œu Et lorsque hfc dëlkatesse desia con^ 
science lui en rappela la méitioit^, toat étôit dissi^ 
pé. Il B^y avoit pâ« mo^eïi d' ôl^igei^ le^ sôWfols à 
rapporter desefiFets, ou qu'ils à voient coDsUiïilés, 
ou dont ils s' ëtot^nt défaits. Dan^ tèt enibai^raè, 
le sénat fit piibKi^ que tousçe^x qui auroient ia 
crainte deGidieim eétimasséAt euit^ïn^es la Va- 
leur dé leuif budn, etqu'ilsàpportësserttaujt que^ 
tcarsiediliièitie' de cette valeur, afin d'en faire 
tine offîrande Sgne de là piloté et de la majjestë 
du peuple HDmain. 

Cette eontribulkm , faîte à contre- temj* , ir- 
rita lea espi^ contre Camille. Lies tribùns^ dû 
peuple saisatfent avec avidité cette océasioii de se 
déchaîner tccfntte lui. Ils rappelèreiît le souve-- 
nir^du jour, die son triomphe, où contre Tus^ge 
il avoit p^u dâîis un char tiré par quatre chè- 
vaux blan£». Ils ajoutpient que ce fier patricien , 
dont la poHttqiie étoit de tenir toujours le peii- 
^ dans rthdigence , iie fei^éit d'avoir vôuë 
aux dieux la dîme du pillage dé Véïes que pour 
avoir im pnétcbcle de dédn^r içbien du soldat , 
et: d)e> miner le'^people.i Là'dessus^ un de ces tri- 
buns, appelé Lucius Apuléïus, lui fit donner as- 
signarîon devant f^attsemblée du peuple^ et f ac- 
cuse^ 4^voir détpjurné du pilla§^ de Yeies cer- 
taines portes de bronzes qu'on voy oit cbez^ lui. 
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Camillç^) «toi^nétle ce nouveau gedre d'ac- 
cus^itioii , aji^embU chez lui ses ânîis et les prin- 
cjipaiux de sa tril^ , et les conlura de ne pas souf^ 
fyir que sur un si foibk prétexte on condamnât 
leurtg^néraL Ces plâ>éi.ens, prévenus par les tri- 
bunsi ajH^s avoir tenu coi^sesl entre eux, lui ré- 
pondirent qiu'ils^ps^yeroient voloûtiers Taxaende 
à }aq^elle£i c^eroitcdtDidamnév mais qti^l iifétoit 
ps^ €in leur j^uvoir de le fai^re aiisoûdre. Camil- 
le,, détestant leur fbi|>lesse , résout de se teinnir 
plutôt lu\- lïiépie de Rome que de voir la honte 
d'une condamnation attachée à son nom.'tl/emt 
brassa avantquei^partiirsafemmieetses enferits: 
etsansiâtre s^ Vidé .personne de considération , 
il ariiisa jusqu'à la porte de la rill^. Qn rapporte 
qu'alçHTS il s'arrêta, fit que, se tournant vers lé 
Gapitole, il priâies dieux que ses ingrats cdnci- , 
toyene se repentirent bientôt d'd voir payé ses 
services p^r un ^i cruel oi^tragé, et que leur pro- 
pre calamité les obligeât de le rappeler. Il se ré- 
fugia ensuite à Ardéei ville peir éloignée de Ro- 
me \ où il apprit qu'il avcrit été condamné à 
une amende derqùinze mille eisses^ cfui peuvent 
revenir ehviron à cent cinquante écus de notre 
monnoie. ;.: ' 

On crut que les imprécatic»^ de ce grand 

"Plut! in Camillo. — ' Tit. Liv. lit. V, cap. 3îi. Plut. 
n^GkmiUo. "Val. Max.l.^^ oS/arC àuPolyh. 
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faomme avoîent excité la colère des dieux , et at- 
tire la guerre slanglante que les Gaulois firent 
aux Romains. Du moins ces deux événements se 
sniTirent dé si près , que )e peuple , toujours su- 
pentitteux, attribua la^erte dé Rome à T exil de 
Camille qui Tavoit précédée. 

ÎOL première irruption des Gaulois en Italie 
arriva sous le règne de Tarquiti l'ancien , envi^- 
ron Faft du monde 34i6, et de la fondation de 
llomele i65 ^ Ambigat régnoit alors sur toute 
la Gaule cdttÂqcie : ce pritice i trouvant ces gî^an- 
des provinces rraiplies d'un trop grand nombre 
d'habitante, mit Sigovèse et Bellovèse , deux de 
ses neveux, à la tête d'une florissante jeunesse , 
<qu'ii:0^1igea d'aller chercher des établissements 
dans des contrées éloignées , soit que ce fût un 
W8^ communr, et qui se pratiquoit encore dans 
lenordjusqué'dans le dixième siècle, soit qu'Âm- 
bigat eût eu recours à ces colonies^ militaires , 
pourse défaire d'unejeunessse vive, inquiète, et 
remuante. Quoi qu'il en soit, le sort des augures 
envoya au-ddà -du Rhin Sigovèse , qui , prenant 
schti chemin par )a forêt Hercînie , s'ouvrit un 
pâsSajgeÇkarlâ forcé dies armes, et s'empara de là 
Boh^e et des provinces voisines. Bfellôvèèe 
tourna du côté de ritalié, et après avoir passif 

^ Tît. Liv. lib, V, cap! 34. Diôd. Sic. Plut. Alpieû. ih 
Cëlt. " ■ •• ''- 


l84 RÉV0l.]DTIONJ8 RQUÂIMfIS. 

■ • 

Iqs- ^Ipes i 1q8 S^ponoisf et tes. Manceaux^ qm 
étaient en plas|^aQ<| nombre 4^ns son armée, 
^'em^rèrent deces belles proviiàibet qui totit en- 
treles^iontagn^ des AlpesvceUes dei^ Apenmit^ 
lai riviçrcï du Tésin , et e|He de Sesi, qui se^j^tte 
dans la mer en deçà d'Ancone.Ils^^y établirent; 
et^uielq^esiatiteuts leur attrB^uèutrorigine et la 
fp^^ti^n des vUl^ de Milan , Vérone, Par; 
dque^ Bresse, >jC6£ae; et d^ plusîfeuits afOtnesTiHes 
4iQ ces; contrées qui subsisleot eilcore ai^otç*^ 
d'huL 1^ première, ^uet^re qu'ik{irâl%nt contré 
Ifs Romains , i^ut vars Tan dumnonde ^Si^ 
dei^c cent$ ^ans après leur passage en ItaUe. 
Ils ass^eoient : alors Clu^rnm^ %'ill€..de la; 
Toscane. I^iCs habitants , craigtiâtit ^ tonlher 
sovs la ppi3sance de x^ea barbares, impiorèrei^ lé 
secours des Romains, quoiqu'ils n/ eoss^t d^wt*? 
tre motif ppul' Tespârér, sinon 4^îjls n'aToimiG 
point armé dâ(93 la dernière gvierré ea faveui^ 
des yéïens , ^omm^-^yoiçnt fait ia {^ilpairt des 
autres peuples de l' ÉtruHe. Le^ sénat, ^ui «' i^yoit 
aucune aUiance particulière s^ vec lefltte :villev, m 
qpntenta d'envoyer €^ am)>asBad:er tpois jl^iieft 
patriciens, tous trpis feèri^, et 4e IftJfeoaittfi JFiin 
I^a vpour ménager ui^ açcowmpdemeftt enn^fom 
ij^çux n^tipns. Ces amb?«s5^ei*rt, éîaniC aiwiré^ 
au camp d,Ç3 G^lois , furent introduits dan^ le 
conseil. Ils offrirent la médiation de Rome.,^ et 
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« 

demandèrent à Brèanua, rûi 6u^ chef de ces Gaii^ 
lois travtolpuls, quelle ptédeiltîon utie nation 
étrangle aèypit sûr la Toscane, on s'ils aii^oient 
reçu en.pattkuUer fiidque injare de ceux de 
Chisimiii;: Bi^fniKi^leuvirëpondit fièiranent qne 
soHv drcnt ^iC>da]n»seS armes^ et que toutes cho*- 
aeftia^arttn0iithtaoï bonriiii^ Tmlkmts et cou ^ 
ragenx ;^ mA qtie, ^afiis.isitmYirecfmxis à ce pre- 
niiar droit dteiîaÉni^^'!,^ Ib^beplàignoietit juste- 
meàf diés iSiiisiensviqnii, ayant beaucoup plus de 
telles ^?9i^n' en pdiurâitentcoultiv^r, a>f oient re* 
fusé de Jni abandonner celiesqù^ilsiaissoient en 
fittdbë. ft lia nQus'font i ajouta-^-ril , le même tort 
K que Yùns fàisoient autrefois les Sabins, ceux 
<c d'A&é<eLfi€ Fidène, et qnç TtHis) fbikt encore 
a tousies^gguti lès.EquiesvIes'VoIsqucSu, et tous 
ce vos voisins, auxquels les armes à la main, votifs 
« avez' enlevié la meilleure partie de leur teiH- 
<ç ioarei^iKtâ cessez de Tova iti^ére^er pour ie» 
<i Glnsittnâ, de pèilr de nous a|^en4<% psir ^o-* 
«tré esseDqkie^ àdéfiendee beux qtie tous avez^ 
<c d^quilliâi: de ien v stocveà doixïatne/ ^> 

J4es>iF£^«i9l'irnlés d^wie i-eponsè si fièiie^^dië^-)-' 
molècéntib^r rei^enlin;ietit;'et, spùsîprétcnte de 
voùloùor èa 4ttalîtë de médiateurs conférer avec 
les <in%t9trats de Cltsiûm , ils deniandèttent 
à ènli^ i4aii8iia' place; Msfis ils ne furgnt pas 
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pludtôt dans* la ville , qu'an lieu d^ag^r suivant 
leur caractère y et de faire la fonetibn de minis- 
tres de kpaix, ces anibassadeursi'trop^ jeunes 
pour un emploi) qui exige une extrême pro- 
dence, s'abandonnant à leur cowage, età rîm^ 
petuosité de Tâge^ exbortèrent les habitants à 
une vigoureuse- di^fiense.^ Pour leiir en doiiner 
r exemple il» se mirent à leur tét^ dan» uaesor^ 
tie , et Q. Fabius, chsif deibaiifaassadè),i tua de 
sar propreûiain un des principaux dbèîft desG^a- 
lois. Brennus, justement irôté d'iii^tt# procédé^ 
ne. se gouverna point en barbare. Il envoya un 
héraut à Rome^ pour demandèrqu'on lui. Kirrât 
ces ambassadeurs qui avoient vio^ si manifeste- 
ment le droit des geps ; et en cas de refus / cet 
envoyé avoît ordre de. déclarer la: gâen-e aux 
Romains. * >» 

Lé héraut étant arrivé à Rome, et ayant ex- 
posé sa charge, TafiFairefut tnise eri d^éUbéra^ào». 
Les plus sages du sénat vouloient qu'on punit 
ceux qui avoient violé si manifestement le droit 
des gens, ou du moins qu'on tâchât d'^qpaiser 
les Gaulois à force d'argent; mais les ^lùa jeu- 
nes, emportés par leur courage , rejetèrent ioet 
avis comme indigne du nom rc»naiR.?Tlu*«ffîûre 
fut renvoyée à rasaerbbléedu peuple^ et^'Fabius 
Ambustus, père de ces.ambassadeurs,f|ni^ quoi- 
que patricien, a voit su se rendît ^réablë au 
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peuple, fit une brigue si puissante, que non-seu- 
lement il vint à bout de faire renvoyer le héraut 
sans satisfaction, mais iLeut encore assez de cré- 
dit pour feire créarses enfants tribuns militaires 
et chefs de Tannée qu'<» résolut d'opposer aux 
Gaulois. Brennus , au retoçtr de son héraut , 
tourna sa colère et seà armes contre les Romains, 
et marcha droit à Rome. Son armée étoit 
nombreuse; tout fuyoit devant lui ; les habi- 
tants des bourgades et des villages dâertoient 
à son approche; mais il ne s'ârriâta en aucun 
endroit, et il déclara qu'it n'en vouloit qu'aux 
Romains! ' 

Les tribuha militaires sortirent de Rome à la 
tête de quarantie mille hommes. Us n'avoient 
guère moins de troupéa que Brennus ; mais il y 
avoit plus d'ordre et d'obéissance dans l'armée 
dés Gaulois^ Les généraux rèmains, depuis |a dis- 
grâce et l'exil de Camille, n'osoient agir avec 
une pleine autorité, et ils étoient réduits à dissi- 
muler la licence et le peu de discipline de leuis 
soldats, au lieu de leur commander avec cet em-^ 
pire absolu qu'exige le service militaire. On re- 
marqua même que tes tribuns, avant que de sor- 
tir de Rome, ne sacrifièrant point aux di^ûx , et 
qu'ils négligèrentde consulter les auspices : céré- 
monie» esscâitiellej» parmi un peuple reitipli de 
superstition, et qui tiroit son courage et sa con- 
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fiance dessign^ propice quelles augurés liki an-* 
uonçcHeùt. Mai» rien ne fit {^b» de tort aux Ro^ 
mains que la multitude dès chefkll ^ àYoitdam 
leur armée six tribtms aûlhairés aTee tine tégale 
autorité, Ja plupart jeunes, et qui avcneàt plus de 
courajg^e que dé capacités Us. s'^francèrenï ayec 
audace âu^èTMitdes Gaulois qu'iléitencontrè^ 
rettt pn>ch€ de lariviè»e<d'i4//iiï,-à ude demi- 
jourriëe de Rdme. GHaqùe nation rangea aussi- 
tôt son artnëe en bataille. Les Romains^ pour 
n'être pas enfermés pai^ les eunemi^^ étendirent 
les aîles ^ mirent Ic^rs meilleurs sôldats^ à k 
droite et à la. gauche , ce qui rendit le* centre 
pluk fbiblé. Ce fut rènârditâùquellés Gaulois 
s'atiaidièircnt^ ik eurent biantôt eaeifbncë et dié^ 
sipe lès coboltes qui qccupoient >be poste. Les 
dexn. ailes se Toyaat côupëes , et leur cenire oc^ 
cupé par les ennemis ^ prirent la f^e, «ims tirer 
Tépée. Ce fut moins une bataille qu'une déroute 
générale ; et, dans ce désordre, le goldat èflrayé, 
au lieu de regagner Rome, dont il^i'étbit éloi- 
gné que de soixante stades, se jeta dians Ycies'. 
D'autres se noyèrent en voulant pajseï:^ le Tibre 
à la nage : plusieurs, poursuivis par léi^ennemis, 
tombèrent sous le fer des victorieux ; quieSqu^^ 
uns seulement , qui réchappèrent i" leur foreur , 
se sauvèrent dans Rome, où Hd portè^-ent^ia te^ 
•Tit.Lîy.Kt^VIHulvIttCamillo. - ^ : 
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r^ir ^ lai:oo«1;éradtiott. Le séoat, croyant que 
r armée entière avpit été taillée en pièces^ et ne 
se trouvant pa$ de forces suffîsantcs pour défen- 
dre la Tille t jeta dans la forteresse du Capitule 
ton» les hotnmes capables de porter les armes. 
On y fit entrer tout ce qu'on avoit pa ramasser 
de yirres a et a&ti, de les faire durer plus long- 
temps> dn i^ reçut dans la place que ceux qui 
ëtoieot capables de la défendre. La plupart des 
vieillards ^ deç femmes; et |ie$ enfants, se trou- 
ysmt ipins che& et sans desseins, se sauvèrent 
pàsmi les dbamps ou dans les villes prochaines. 
Mais les anciens sénateurs, plutôt que de porter 
leur misère et une vieillesse lan^issante chez les 
étrangers, résolurent de s* ensevelir sous les rui- 
nes de leurpatiie et de finir leur vie dans une 
ville qu'ilsnepouvoientplus défendre. Plusieurs 
prêtres se joignirefit à eux, et se dévouèrent gé- 
néreusement à la mortr comme ces illustres 
vieUlards% ^Cette sorte ée dévouement faisoit 
partie de la religion, et les Romains étoientper* 
suadi^que le sacrifiée volontaire que leurs chefs 
faisoient de leur vie aux dieux infernaux jetoit te 
désordre et la oenfusioii dans le parti ennemi. 
Ces homxnes vénérables ayant pris, lea uns letirs 
habitssaints, et ksantresleurs robesconsulaires, 
et toutes les marques de leurs dignités, se placè- 
rent à la porte de leurs maisons dan^ des chaires 
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d'ivoire, où il attendirent avec fermeté T ennemi 
et la mort ' 

Si, aprèftla défaite d' All|a, les Gaulois^ eussent 
été droit à Rome, la républiqiae étoit perdue , et 
le nom romain éteint*. Mais ces barbares ayant 
employé près de trois jours à partager leur bu- ^ 
tia, le temps /{u' ils mirent à joàir, pour ainsi 
dire, des fruits de Ja victoire leur en fit perdre 
tous les avantages. Lès Romains, pendant ce 
délai, firent échapper leurs femmes çt leurs en- 
fants. Les sénateurs, et totit ce qu'il y<^ avoit 
d'hommes capables déporter les ap^pes se jetè- 
rent dans le Gapitole, où ils ne pou voient pas 
être forcés aisément. Brennus entra dans Rome, 
et s'en rendit ùiaître environ F an 363 desa fcm- 
dation. Les portes étoient ou vertes, les murailles 
sans défense et les maisons Mns habitants. Cette 
solitude dans une ville très-peupléeluifit crain- 
dre quelque embûche : mais comme il«avoit son 
métier, et qu'il étoit soldat et capitaine, il s'as- 
sura d'abord de sa qonqiaéte par de bons corps- 
de-garde qu'il mit dans les places publiques et 
dans les principales rues/ 

Le premier spectacle qui se présenta à ses 
yeux, et qui attira le plus son attention, furent 
ces vénérables vieillards que nous avom dit qui 
s' étoient dévoués à la mort, et quii'attendoient 

' Plut. inCamillo. 
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4 la porte de leurs maisons. Letirs habits magni- 
fiques, len^rs barbes blancheé, un air de gran- 
deur et de fermeté, le silence ménie qu'ils ob- 
servoient, tout cela étonna d* abord les Gaulois, 
et lem* inspira le m^e respect qu'ils auroient eu 
pour des. . dieuXé Ils n'osoieat eh approcher; 
mais un soldat » plus hardi que les autres, ayant 
touché par X!uriosité à la barbe d' un ancien séna- 
teur', ce généreux vieillard , ne s' accommodant 
pas de cette familiarité , lui déchargea un coup 
de son bâton d'ivoire-s^r la tête. Le soldat pour 
s'enyengçrje tua aussitôt ; et en même temps 
les autres vieillards et les prêtres furent massa^ 
crés comme lui dans leurs chaires. Tout ce qui se 
trouva d'habitants qui n'ayoit pu s'échapper 
passa par le fer ennemi sans distinction de sexe 
ni^âge.Brennus investit ensuite leCapitole, et 
fit sommer ceux qui s'y étoient renfermés de lui 
livrer la place; mais les ayant trouvés inébranla- 
bles, il tenta d'emporter le fort par escalade. 
Les Romains, qui combattoient avec avantage , 
repoussèrent ces m>upe$ , et en firent périr un 
grand nombre.rBrennus vit bien qu'il ne se r^i- 
droit maître que par la famine d'une place que 
la nature seule avoât fortifiée. Mais pour 3e ven- 
ger de la r^stance des Romains, il résolut de 
ruiner Rome entièrement. Ses soldats par son 

* Mardis Papirîus. 
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ordre inireat le feu aux inaisonss s^ttireBit les 
templ^ et les édificics publics^ et raserait ks 
murailles. Aiim^ aa lieu d'^uiie ville d^à çâàhre 
dans toute l'ItaUé, il ne |MSiroiS8oit:ph]s a» milieu 
de 9es débris que de» coltines/ et ùniraste champ 
où Bremnus fit camper cette partie de son ar* 
mée qui tenoit le Capitc^ inyesti; l'autre fut 
envoyée au fbiirrage. 

Ces troupes, qui par la terreur de l^urs armes 
crayoi^it tenir tout le pays en si^ijéti^ify ne gar- 
doient dans leurs marches ni ordre ni^discij^Qe. 
Les toMats s'écartoieât pour piller,' et eeax qui 
denqfcuroient en corps pas^ient les jours asitiers 
à boire; f officier comme le soldat ne pensoient 
point qu'ils^ eussent d'^autres ennemis qi^ ceux 
qui étoient renferma dans le Capitole. 

Camille , depuis soi! exil , ^'étoit retiré à Ar- 
dée , comme no4j^ Favons dit Ce grand homme, 
.plils afStgé des calamités de sa patrie (|ue de son 
propre exil , entreprit de la venger de ces bar- 
bares» Il persuada sans peine à la Jeunesse delà 
ville de le suivre, et^ de concert. a v^eek^mtagis* 
trats; il sortit d' Ardée pédant unentdt ohscure, 
et surprii lesi Gaukiis ensevelis dans le vin. Il en 
fit une horrible boucherie ; et ceiix qui échap- 
pèrent à là feveur des tâièiiresv tombèrent le 
lendemain entre les ûiâins des paysans, qui leur 
firent peu de quartier. 
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La nouvelle de cette défaite se répandit bien- 
tôt dans toute F Italie. Les Romains qui s'étoient 
réfugia à Veïes, et tous ceux qui s'étoient dis- 
penBÀ dans les villages voisins s'assemblèrent : il 
ny en eutpas un qui ne se reprochât F exil de 
Camille , comme s'il en eût été l'auteur; et, re- 
gardant ce grand honune conmie leur unique 
ressource après la destruction de Rome, ilsrâo^; 
lurent de fe choisir pour leur chef, a Pourquoi 
« faut-il, disoienVils, que les Ardéates, qui sont 
<< des étrangers , se couvrent de gloire sous la 
ic conduitede Camille , pendant que ses conci- 
« toyens errent, confme des malheureux pro- 
«'!5crits,aumiliéudeleurproprepays?»Tousveu- 
lent lui obéir; tous veulent combattre sous ses 
enseignes. On lui envoie aussitôt des députés qui 
le conjurent de prendre sous sa protection des 
Romains fugitif^, et les débris de la défaite d' AlUa. 

Camille se défendit d'abord d'accepter aucun 
commandement, sur ce qu'il étoit banni. « Rome 
« n'est plus, lui répondirent ces députa, et nous 
« ne pouvons plus nous compter pour citoyens 
« d'une ville qui a été absolument détruite. 
«^ Vous voyez devant vous les tristes restes d'un 
tf état qui a fleuri pendant plus de trois siè- 
« clés : une seulç bataille a décidé de son sm't et 
« du nôtre; et îl ne nous reste d'asile que dans 
« votre camp. » 

II i3 


ig4 RÉVOLUTIONS ROMAINES. 

Camille, toujours soumis aux lois, ne se ren- 
dit point encore; et il les fit convenir d'envoyer 
auparavant à Rdmepour reconnoître si Iç Capi- 
tôle tenoit encore , et en ce cas prendre les ordres 
du sénat qui s'y étoit enfermé. - La commission 
étûit difficile : cette place étoit environnée de 
tous côtÀ de troupes ennemies. Cependant un 
jeune Romain , appelé Poptius Comifiius , s'en 
chargea , et au travers de millepérils arriva au 
Capitole. On assembla aussitôt le sénat : ce dé* 
puté leur annonça la victoire dç Camille , et il 
leur demanda » de la part de tous 1^ Romains 
qui étoient dispersés ^ ce grand capitaine pour 
leur général. On n'employa pas beaucoup de 
temps à délibérer ; le sénat et les soldats qui re- 
présentoientlé peuple, le déclarèrent tous d'une 
voix dictateur. On renvoya aussitôt Pontius 
avec le décret de sa nomination; H ce jeune 
hoitime revînt au camp avec lé même lM»nheur 
qu'il avoit eu eh montanfau Capitole. 

Camille, de l'exil, passa à la preinière dignité 
de son pays : il fut reconnu pour dictateur et 
pour souverain magistrat des Romains. Dans 
tout autre capitaine ce n'auroit été qu'un vain 
titre ; oh ne lui donimit avec cette qualité ni 
troupes, ni argent pour en levers II trouva tout 
cela dans son courage et dans cette haute répu- 
tation qu'il avoit si justement acquise. Çh\ n'eut 
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pas plus tôt appris sa nouvelle dignité ^ qu'il ac- 
' courut de tous côté» des soldats dans son camp ; 
et il se trouva bientôt à la tête de plus de 
quarante mille boilunes, Romains ou allia , qui 
tous se croyoient invincibles sous un si grand 
général. 

Pendant qu'il amioit, et qu'il songeoit k £aire 
lever le blocus' du Gapitole, quelques sotdats 
gaulois ayant aperçu dans la montagne sur la- 
quelle ce fort est situé des traces du passage de 
Pontius , en firent leur rapport à Brennus ^ qui 
forma aussitôt le dessein de surprendre cette 
place par la niéme route. Il choisit dans son ar^ 
mée ceux de ses soldats qui habitoient des mon- 
tagnes , et- qui étaient accoutumés dès leur jeu- 
ne^eà y gravir. Ces soldàtsayant reçu leurs or- 
dres , partent la nuit , à la faveur des ténèbres , 
grimpetit de tx)cher en rocher ; et , avec Wau- 
coup de peine et un péril encore plus grand , ils 
s'avancent peu à peu en se donnant la main les 
uns aux autres, et arrivent au pied de la mu^ 
raille, qui de ce côté-là se trouva peu élevée, à 
cause qu'un endroit si escarpé paroissoit hors 
d'insulte. 

La sentinelle étoit endormie, et les Gaulois 
commençoîent à escalader la muraille lorsque 
des oies consacrées à Junon , et qu'on nourrissoit 
comme des oiseaux sacrés par principe de reli- 

i3. 


1()6 RÉVOLUTIONS ROMAINES. 

gion, s' et cillèrent au bruit que firent les Gam- 
lois, et se mirent à crier. M. Manlius, perscMi- 
nage eonstilaire, s? éveille au bruit ^ accourt, et 
se présente le premier pour défendre la nduraille* 
Lui seul fdtitface aux enneihis ; il abat d'abord la 
main d'un Gaulois qui Tavoit levée poui>î»idé- 
trbarger un coup de hache , et en InéâDie temps il 
frappe si rudeipent de son bouclier tm antre 
soldat qu'il le fait rouler du haut en bas4u ro- 
cher. Toute la garnison se porta bientôt au 
même endroit^ On pousse , on presse les Gau- 
lois : Manlius, à la tête des'Romàâns, les rei^ 
verse les uns siir les autres ; 1^ teifeinlleur man; 
quepour pouvoir s'enfuir; et la plupart, €n vou- 
lant éviter le fét* ennemi^ rejettent dMia des pré- 
cipices, en ^sôrte qu'il y en efi^ peu 4i^i pussent 
regagner leur canip. ' ♦ - ^ * v . J 

Là' première chose: que.^reùt tjes allégés, 
après avoir évité un si grand*pÉrilJîlt delpréci- 
piterdifhaut dirrocherla sehtinélle qu'onjavoit 
trouvée endormie. Il fut ^juestioa ensuite de>ré- 
compenserM.^ Manlius qui, par sa vigilance et 
par sa valeur , venoit de sauver^ la^^réipublique. 
Chaque soldat lui donna une demi-liv>e;de far 
rine, et une*petite mesure de vin Vqu'îfe; se, dé- 
roba sur son nécessàife. Récompeiiise qui n'est 
remarquable que par rapport à la disette des vi- 
vres qui commençoient à manquer dans la plac^. 
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Brennus, dés^pé^nt de s'en rendre maître au- 
trement que par la famine , la tenait si étroite- 
ment investie, que depuis ^ept mois que du- 
roit le siège, on ji'avoit pu ^y jeter Je moindre 
secourSi; :. ..-,.. . % : . 

La ménijs disette se faiseit sentir dàns< son 
camp. Dq^uîs/qu'on avpit déféré la dictature à 
GanaiUeK cet habile général , maître de la.cam- 
pagne , occupoit tous les passages* Les Gau- 
lois n'ùsoient s'écarter pour aller au fourrage 
sans s'exposer à être taillés en pièces; en sorte 
que Brennus , qui assiégeoit le Capitole , étoit 
assiégé 'lui-même , et il soufifroit les mêmes in- 
commèd^ës qu'il fàisoit soumir aux assiégés. > 

Dana^citte misère cèmmu9e4es ^entih^es dd 
capitole. .et celtestde 1! armée enneipe commen- 
cèrent apparier d'accommodement : ces dis- 
coursrpassèrent k^sensiblement au& che^, qui 
ne s'en'élbigîiètent pas. Le sénat, qui n'avoit 
aucune nouvelle de Camille dépuis qi^il l'avoit 
ncni^mé dictateur , et qui se voyoit pressé par la 
&im, r^lut d'entrer en négociation. Sulpi- 
cius, tribun militaire, en fut chargé, et il con- 
vint a^ec Brennus de lui donner mille livrés: 
d'or, à condition qq^il lèveroit le siège, et qu'il 
sortiroitinces^mment «des états de la républi- 
que. On apporta l'or; mais quand il fut ques- 
;^n de ie peser, les Gaulois se servirent de faux 
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poi^. Le» Romains se récriant contre cette stf - 
percherie , Brennus, an lieu de faire cesser une 
icgustice si visible, mit » outre le poids , son 
épée et son bavdiier. dans le plat quicontrepe^ 
soit r or. Sulpicius, outré d'une si ^ndigne vexa- 
tion, lui demanda: lamaison à'vtRe conduite si ex- 
û'aordinaire. « JËt qu'est-ce que ce^pourroit être, 
« répondit insole^unent le ba]i>arc , sinon nsal^ 
<( heur aux yaîiicus.'^ » 

Pendant cette contestation Gamine s'étoit 
avancé jusque aux portes dé Rom^e avec son 
armée. Ayant apj^is qu'on étoit entre en confé- 
rence, il prit avec lui sept principaux offîciersu, 
et s' étant £adt accompagner d' une grosse escorte , 
il résolut de se j?endre au 4ieu dé la Çi)nference 
pour y ménager luiru^éme le% intérêts de son 
pays f ou , comme il est plus vraisemblable^ 
pour feire connmtre aux députés des assiégi» 
qu'il, étoit en état de les dégagera et de faire 
bientôt lever le siège. 

Soi) armée > par^^ies^i^res , le saivcût au ipeét 
pas^ et les Gaulok ^ qui se reposoient sur la foi 
d'un traité dçpaix, laissèrent approcher les |Hre- 
naiers corps de cette armée sans s'y opposer. 

A^ussitôt que Camille parût dans l'assemblée 
les. députés du sénat s'ouvrirent pooir lui faire 
place, comme au premier magîsts'a|de la répu- 
btie^ue. Apr^ lui avoir rendu çons^q du traifé^ 
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qu'ils avoient fait avec Breimus, ik se plaignis 
rent dé la supercherie que ce prince leur faisoit 
dans Texécuticui : « Remporte^ cet or dans le 
c< Capitule , dit^^il à ces députes , et tous , Gau* 
«lois, ajonta*-t-iI , retire?- vous avec vos poids 
« et vos balances. Ce n'est qu'avec du fer que les 
<f Biomains doivent recouvrer leur pays ». Bren- 
mis, surpris de cette hauteur qu'iWavoit point 
encore éprouvée dans aucun Romain , lui repré- 
senta qu'il contre venoit à un^aité^onclu. Mais 
Camille lui répartit qu'étant dictateur on n'a- 
voit pu rien arrêter sans sa participation. La dis- 
pute s'échauiïis^t , on en vînt bientôt aux armes^ 
Camille, qui l'avoit prévu, fit avancer ses trou^ 
pes; on se chargea de part et d'autre avec 
fureur : les Romains, malgré riné9alité du lieu 
où ik combattoient , poussent de tous côtés les 
Gaulois; Brennus les rallie, lève le siège, et 
campe à quelques milles de Home. Camille le 
suit avec la même ardeur , l'attaque de nou- 
T6du , et ie défak ; la plupart de» Gaulois furent 
tués mr la place , ou dans la foite par les habi^ 
tants des vfllages prochains. 

Ce fut ain^ que BK>me, qiii avoit été prise 
contre toute apparence , fut recouvrée par Id 
valeur d'un ^lé qui sacrifia som ressentiment 
au salut de sa patrie. Mais s'il la sauva dans la 
g^ierre, et psgr la voie des armes , onpeut dii^ 
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qu'il la conserva tme seconde fois pendant la 
paix , et après en avoir chassé les ennemis. . 

La ville ëtoit détruite , les maisons abattues , 
les murailles de la ville rasées ,] comme nous l'a- 
vons dit ; et il falloit, pour ainsi dire, chercher 
Rome dans Rome même. Dans une désolation si 
générale , les tribims du peuple rénoùTelèrent 
l'ancienne pi^opositicm de s' établir à Yéies, et ils 
demandoient qu*on y transférât le sénat et le 
peuple , et qu'on en fît le siège de ï empire. 

Us représentoient dans toutes les assemblées, 
l'extrême misère dû peuple, échappé, comme 
tout nu, du naufrage, épuisé par tant de mal- 
heurs , sans forces, sans argent , et incapable de 
rebâtir une ville entière, dont il ne restoît plus 
que dies ruines : pendant que Véïes offroit aux 
Romains une place fortifiée par l'art et la na- 
ture , des bâtiments superbes , un air sain , et un 
territoire fertile. . 

Le sénat, qui s'était fait un point de religion 
de n'abandonner jamais Rome, n'opposoit à 
des motife qui paroissoient si raisonnables que 
des prières et des caresses. Les p|us illustres de 
ce corps montroient au peuple les tombeaux de 
leurs ancêtres ; d'autres les faisoient souvenir 
des temples que Romulus et Numa avoîent con- 
sacrés , et ils n'oublièrent pas cette tête^d' homme 
trouvée autrefois dans les fondements du Capi- 
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tole , et qui , selon la réponse des augures , signi- 
fioit que l'empire du monde seroit attaché à cette 
place, qui deviendroit comme la capitale de 
toutes les nations. ^ 

Camille , qui seul danscette révolution , avoît 
plus d'autorité et de considération que le sénat 
entier, demandoit aux uns, pourquoi ils s'é- 
toient enfermés dans le Capitale , et aux autres , 
pourquoi ils avoient combattu en pleine cam- 
pagne avec tant de courage pour recouvrer 
Bome, s'ils étoîent résolus de l'abandonner. 
« Songez, leur disoît-il, qu'en vous retirant à 
« Véïes , vous ajlez prendre le nom d'un peuple 
« vaincu , et abandonner celui de Romainsavec 
M les grandes destinées que les dieux y ont atta- 
« chées , et qui avec vôtre nom passeront aux 
« premiers barbares qui s'^emparêront du Capi- 
w tole, et qui par ce changement deviendront 
« peut-être un jour vos maîtres et vos tyrans ». 
Ces motiis, tirés de la religion et de la gloire , 
touchèrent un peuple superstitieux et hautain , 
qui préfércHt l'espérance seule de l'empire aux 
comjnodités présentes de la vie; et une.patole, 
échappée au hasard , acheva de le déterminer» 
Le sénat s' étoit assemblé extraordinairement 
pour délibérer sur une affaire si importante : 
c'étoit à L. Lucrétius à opiner le premier \ 

' Plut* iaCamitlo. 


202 RÉVatUTIONS ROMAINES. 

Gomme ce sénateur ouvroit la bouéfae pour dire 
son avis, on entendit le capitaine qui montoit 
la garde ; crier à celui qui portoit le; drapeau , 
de s'arrêter là , et d'y planter son enseigne : 
<c Car, sgouta cet officier, c'est' ici qu'il faut 
« demeurej. ^ 

Cette voix, qui fut attendue dans le temps 
même qu- on étoit en peine du parti qu'on de- 
voit prendre , sembl^ être venue du ciel : ce J'ac- 
<rcepte l'augure, s'écria Lucrétius, et j'adore 
« les dieux qui nous donnent un si heureux con- 
« seil » : Tout le sénat applaudit à son dtn^ Cette 
nouvelle , répandue dans le peuple , changea la 
disposition des esprits ; et une parole jetée au 
hasard ,' mais tournée en présage , eut plus ^e 
pouvoir (p%e les raisons les plus solides du sénat. 
On ne parla plus de Y<^i*es, chacun s'asipressa 
de bâtir, sans même discerner son propre fonds 
de celui d' autrui. La r^ubUque donna une mai- 
son située au capitole à M. Manlius^^ comme 
un monument de sa valeur, et de la reconnois- 
sance de ses concitoyens. Mais , en même temps 
qu'elle récompensoit un servicti «i important, 
elle crut devoir punir Q, Fabius Ambustus , qui 
avoit violé le droit des gens , #t attiré le reasen^ 
timent e^ les armes des Gaulois. 

C. Martius Hotîlui» , tribun du peupk, le fit 
assigner pour rendre raison devant I^ossemblée 
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du peuple de la<i€mduk)e qu'il avoît tenue dans 
son ambassade. Le sénat y qui de pouvoit lui 
pardonnei>rextmnité à laquelle il avoit réduit 
la république, ne s' ihtéressa pointa sa défense; 
tout le crédit qii« son père aroit pan!nile peuple 
ne put pas le sauver^ Ses parents publièrent 
qu'une mort suUte a voit ànpéché la décision 
de cette af&ire. Cest ce qui ne manquoit ja-^ 
mais d'arriver à ceux qui a voient le courage de 
prévenir leur .cQndaainatioâ et la.honte du sup- 
plice, ' . 

Cependant ce qui étoit resté de citoyens dis- 
persésvdans les provinces , ceux qui pendant que 
les iGraolois étoi,cat maîtres de Rome s'étoient 
étai>lis à Yéïes'ou dans les villes voiles, les 
prétiw, les^femmes , et les enfants , tous revien- 
nent à Rome. On ne songe qu'à se loger : on 
bâtif de tous côtés; il étoit permis der prendre 
de la pierre où on en po^rroit trouver. La tiiile 
fut fournie aux dépens de Tétat, et on poussa le 
travail avec tant d'ardeur, qu'en moins d'un an 
la ville fut) MfUièremerit rétablie» 

^Rome,: pdtt* ainsi dire, sembloit renaître de 
ses centres f;inais à pekie ses habitants comment 
çoientnls 1 respidfcr que de nouveUes gumres 
leur fir^ot repcendreles armes. Les Toscans, les 
Eques,' et les Volsqnea^ tous «i^oisins de Rome; 

' Tit. Liv. Ub. VI, cap. 4- 
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et par conséquedt ses ennemis, > firent une ligue 
pour r accabler , avant qu'elle eût repris ses for- 
ces. Les Latins et les Hemiques, quoique alliés 
du peuple romain, mais toi]yours jalaux de sa 
grandeur , entrèrent dans ce dessein , et fbui^ai- 
rent leur contingent de troupes. Les uns et les 
autres'i^e flattoient qu'après tant de pertes, ils 
trouveroient la ville sans di^ense;- Ils se jetèrent 
de concert , et p^,tditfèf(sat» côtes , sur son ter-^ 
ritoire ; et lappès âvcdr tavafgé l^pa'js , ei; réuni 
leuifs troupes, ils marchèrent ^roit a Rome* On 

fen^t sortît les trîBuns militaires à la tête des le- 

• 

gions , pour »emtpêcber les enneijEiis de pénétrer 
^lus avant. Mais ces génâraux , sans avoir com- 
battu , sië laissèrent enfermer dans'des gorges et 
dans des dëtroite. Tout ce qu'ils purent faire fui, 
de gagi[]ier le sommet du mont de Mars, où ils 
se retranchèrent. Leur camp étoità la vérité hors 
d'iïisulte, à l'égard des ennemis, mais aussi il 
était ittairde^ible-aux convois ; et IWméecouroit 
risque :dë.t]8o^rir.devfairn; ** 

Dan» cette ^xicéâ^iite, dn eut reeoui^ à un 

général «toi^aûrs supérieur aux pétils et aux dil^- 

ficultés : ' Caûâlle fut nommé dictateur pour la 

, Iroi^ènlfe fois. Aussitôt il fit prendre les armes à 

tous les citoyens, sans en excepter les viedlards. 

Au seul bruit de^son nom et de sà marche, la 

3, 

'Plut. inCamillo. . ,^ 
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peur Baisât tes ennemis; ils ne songent plus à 
vaincre, toute leur attention est de n'être point 
vaincus; il» se retranchent dans leur camp, qu'ils 
fortifient avec soin d'une palissade de pieux et 
d'un grand abattis d'arbres. Camille s'en appro- 
che, et en ayant reconnu la disposition, il re- 
marqua que tous les matins il s'élevoit uil grand 
vent qui venoit des montagnes/ Sur cette obser- 
vation il forma seçrètemèht le plan de son entre- 
prise. Une partie de ses troupe» firent d'qri? côte 
du carap une faijsse afftaque; pendant que de' 
l'autre, des soldats instruits des intçntion^.dt 
leur général,^ jetèrent contre cette clôture, de 
bois des traits enflammés et des ïhatières corn*- 
bustibles, qui, à la faveur du vent qui s'éleva 
il l'ordinaire, eurent bientôt embrase cette pa>- 
lissade. Le feu gagne les 'tentes , le soldat ef- 
frayé, sans attendre l'ordre de ses officiers, se 
jetie avec précipitation hors du camp. Tout sort 
en foule et en confusion , et tombe /lans. les ar- 
mes des Romains qui en font un graiid carnagç, 
Camille envoya pour loris éteindre le feu pour 
sauver le butin , dont il fit la récopipense'de ses 
soldats. * ' 

Le même bonheur l'accompagna contre les 
Eques et les Toscans. Il leur fit la guerre p^en- 
dant près de quatre ans , soit cônjM|e dictateur, 
sois en qualité de tribun irfijiit^itei^.4^ 
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ces guerres il eut le même succès, et en revint 
toiiqouis victorieux. 

Mais, sans m' arrêter à cette suitt d'actions 
glorieuses, qui ne sont point de Jaionëujçt, je me 
contenterai d'observer qu'il ne.futpasmoinsrc- 
devable à sa sagesse qu'à sa valeur dw titre que 
ses concitoyens lui déférèrent, de restaurateur 
de sa patrie, et de second fondateur de Borne. 

De tous les Romains, il n'y eut que Marcus 
Manlius , personnage consulaire , qui s'opposa 
à cette estime générale. C'étoit à la vérité un des 
plus braves guerriers que Romç eût jamais éle- 
vés ; mais son ambition et sa vanité ^toient en- 
core plus grandes que sa vale;ur : ' il ne pôuvoit 
souffrir qu'on lui préférât Camille dans la con- 
duite des armées. « Si je n'avois conservé la for- 
teresse et le Capitole, disoit-il, Camille eût-il 
« pu recouvrer Rome? Et quand il en a chassé 
« les Gaulois , ne sait'-on pas qu'il les a surpris 
« dans une conférence , et dans le temps même 
« qu'ils se reposoient sur la foi d'un traité so* 
« lennel.^ » 

C'étoit par de pareils discours qu'il soulageoit 
son envie, et qu'il tâchoit d'obscurcir la gloire 
d'un homme qu'il regardoit comme son rivak 
L'ambition dont il étoit dévQlrc s<^ trouvait 
jointe à unâfl^nltjp excessive, il prit le chemin 
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qu'ont accoutumé de tenir ceux qui affectent la 
tyrannie. Il se mit à flatter le peuple ^ comme 
auroit pu |aire un tribun; et, non content de 
renouveler les propositions dangereuses du par- 
tage des terres, le fondement ou le prétexte 
de toutes les séditions , il tâcha d'en exciter de 
nouvelles, sous prétexte de vouloir soulager le 
peuple, et de lui fournir les moyens d'acquitter 
les dettes. que la plupart des plébéiens avoieut 
contractées pour rebâtir leurs maisons. Il payoit 
pour les uns, et répondoit pour les autres. Il 
vendit ses terres pour acquitter leurs dettes, et 
il dédara que tant iju'il lui resteroit un sol de 
bien , il ne soùffrirpit point qu'.on mît sçs con- 
citoyens dans les fers. Quelquefois il les arra*^ 
choit des mains de leurs créanciers, et empé- 
choit qu'on ne les menât en prison. Par cette 
conduite violente et séditieuse, il se fit bientôt 
conmie une garde et une escorte de tous ces 
gêna, dont la plupart a voient consumé leur bien 
dans la débauche, qui ne l'abandonnoient plus, 
et qui excitoient un tumulte continuel dans la 
place. 

Il leur repr^ntoit , tantôt en public , et tan- 
tôt en particulier, que les nobles, non contents 
de posséder seuls des terres qui devroient être 
partagées également entre tous les citoyens, 
s'étoîent encore approprié Tor destiné à payer 
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les Gaulois , et qui provenoit de la contributîoii 
volontaire de tous ceux qui s'étoient enferma 
dans le Gâpitole. Il ajoutoit que ces mêmes par 
triciens s'étoient epcore enrichis du butin trouvé 
dans le camp de Brennus , et dont le prix seul 
suffisoit pour acquitter toutes les dettes du 
peuple. 

Ce discours répété en différentes occasions, 
et semé adroitement par ses partisans, souleva 
la multitude. Toutes les autres prétentions ces- 
sèrent; un si grand objet , et l'espérance de voir 
toutes les dettes des particuliers acquittées , ne 
laissèrent point d'autres pensées que le désir de 
tirer ces richesses des mains des patriciens. La 
sédition s'augmentoit de jour en jour, et son 
auteur la rendoit encore plus formidable. Le 
sénat , dans ce désordre , résolut d'avoir recours 
au remède ordinaire, et de créer un dictateur : 
on se servit du prétexte d'une nouvelle guerre 
contre les Volsques. Mais personne n'ignoroit 
que ce magistrat auroit des ennemis plus redou* 
tables à combattre dans la ville qu'au dehors : 
Cette dignité tomba à A. Cornélius Cossus, qui 
nomma Quintius Capitolinus pour général de 
cavalerie. 

LesYolsques furent défaits ' ; mais la sédition 
augmentoit tousles joursi, etledictateurf utobligé 

' Tit. Liv. lib. VI, cap, i5. 
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de nsvenif À Rome. Après avoir concerté avec 
lèsent là conduite qu li de voit tenir il se rendit 
sur la place, accompagne du sénat et d'hne 
fou}e de pà^denë ; il monta sur son tribunal , 
^où il envoya un licteur sommer Maillitis dé 
comparoitre devant lui. ^ '^ • 

Manlitis, se voyant cité devant le souVétain 
magistrat: de la république , se fit suivre sur là 
place paf tk^tis Ses partisans, et il apprûéha'du 
tribunal du dictateur avec une escorte iî nom- 
breuse qù^il poûvoit donner ji^ui de (rrainte à 
ses juges qu41 n'étoit capable a en prendre de 
leur autorité. Le sénat et le peuple étoient sépa- 
rés comme deux partis différents , prêts à en. 
Tenir s^nif, mains; ayant chacun leur chef à leur 
tête. '•■■ ^' ^'y . ^ --'■ ' ■ ' 

Alors le 4iiétate%f ayaAtfeôR faire silence, et 
s 'adressant à MânHus: «Jc^aii, lui diWlVqùe 
« TOUS accusez des principaux du' sénat ^d'avoir 
« détourné r.or destiné pour les Gaulois, et de 
<( butin ) fait daj^sktir camp, et que vous àVez 
« fait espérer en même temps au peuplé que ce 
te fonds . seul «ufifiroit poui*^ akiquiiter toutes ses 
ccideHeSi Je,Totis commtàndé'âle ïiommer tètrt à 
«c'iihairai jC^eox <iue^ vous* ^t^eù^tt ' d^àVbîr dé- 
« tourné cette^paitiê (dto> tréior pûl^ 
«^ po,ur empêcher que vous» ijiç séduirez plus 
M long-temps le peuple par den jiienwXigies et 
II. i4 
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« des espérances tp-omipeuses^ j'ordboiie qu'agi 
ic vous conduisesor le;cliampeii prâaQti cooriRici 
« un sé4iti6ux et up c^domniateiir \ n 

ManlioSf surpris de la manière impérieuse et 
^vère dont le dictateur rinteiT^^;i)Qit, et sràs 
Touloir s'engager dans les prewves^'itH fait de 
Cjette importance , lui repondit qu'il lui demto- 
doit une chose qu'il savoit aussi bien qu^ lui; et 
il ajouta : « Mais ce qui vousfâcbe, yous^ A. Cor- 
« nélius^et cequ'il y a 4^9$ cette assemblée de 
«. sénateurs ou 4^ patriciens , n'est-^e pas e^tfi 
a foule de peuple dont je suis eni^kponé? Que 
« ne m.' enlever- vous cette i^otion dont tous 
« êtes si jaloux? ou du moins/ qule «le lâchez- 
<c Y04J6 4e 1^ partager >^y(ac inoi ? Souillez les 
<c pauvres citoyens qui gémissent sous le poids 
<<c des usures dont ils ; #ont licinUb^j; àmpédhez 
<< (^u'oii ne les je^daa^is 1^ Um; i^rénes la pro^ 
« tectionde ces généreux plébéia[is>^ q[ui à mon 
u exemple ont conservé le Capitolie; défiendez 
« ceux qui au prix deïew seing dot tecouvré 
« r endroit mjéme où est fia^^é votre tribunal et 
<K lejsiége de votre, empire ; piyea leiHuits, ré- 
cr pQiide:^ ponJT li^'^tros^ et iFom yma Is 
« multitude vppii suivre et voi|s maniiieKia xe* 
<* conopissaiice et «ô«tai^cliéniçi«.> - 

' Tit. tîv. îib; VT, cap. i5. Plut. în Câniina.' DÏôd. 
apcJib;Xy,€àp.35. 


I^N D£ HOME, 56S. mi 

Le dîetiteut lui cep^rtit qu'il i^e. |^r^fi4roit{ 
pas le change ; qnfU It:^ co^amatnclQit de parier 
sana tâdat d? deM^urs, et de pojaamer préciçé-^ 
iKiient ceux qu'il accusQit d'avoir p];:ofiité d^ Tor 
et dc3 dépouilles, d^s Gaulois , ou, de r^çopnd^^ 
devant tout le peuple q^il n' étoit; qu' un calqm^ 
niateùr. Manlius , pressé et confus, lui dit qu'il 
n'^oit pas rasola de donner cette satisfaction à 
ses enneaaais* Sur quoi le dictateur cpiqmanda; 
qtt'oé lé conduisît ^n prison. Les licteurs ne 
l'unirent p^s pfus tôt arrêté que JV|anlius, pour 
fiire soulever le peuple, ipvoqu^ tQus les dieui^ 
qui ëtoiéntrrtvejnes aa GàiMjtale f t ^ans Rpme ;i 
et se loiifiiâiit â^ céité ^ la multituid^ t m SQufh 
« friree-vou», générenic <Cl<Hniai^Si ^'éçria-tril , 
« que v!otredé£eBsrair soittrallfé siin4^ 
n ;psr ûe^ ennemis ô alouX ; de .^ ^Ijoiore^ '\ 

iMais,: malgvé ses -cariai* l'OnJrQ ^ti.dictateiir 
£u^ifiiécuté. Ônjleicondqisit en .))ds((^ i et peç^ 
soiine ne b^ranla? pour le seciM^^r. Le, grand 
ttomlMpe 4eJ6cspiartîsans ^ oon^Qitèi>fnt.4e. maiv 
quèr ilauk docdeoi^j par des hat&ts>(flft4ewl ; ce 
qui ne se pratiquoit que dans les plus grandes 
calamitf^Mly en^ eut mém^ qniJîaiis^èreiM: é^t^i- 
trie ieoF bbrbe et leum xrhev^UK^ Le)di<^tateiiriSf^ 
d^âsiit desadignité^y àjprès^ aLv^ tvipinp^é poMi: 
la victoire qu' il av6it a'émportiéjs siur les Ypisques. 
Le^pèup^e tieHit voir /qu'un xhaigrîn mori^e dan^ 

14. 
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un jour de joie , el on T entendit dire que le 
princijpàl ornement nftinquc^ à ; ce supeii>e 
triomphe; et qu'il étoit surpris de n'y pas voir 
Manlius chargé de chaînes attaché au char du 
éictateùr. Il y en avoit même qui , pour émou- 
voir la multitude, lui reprâentoient que Man- 
Kus âToit eu assez de courage pour défendre 
seul tout le peuple Contre les Gaulois ; mais que 
parmi un si grand peuple , il ne se trouvait pas 
ûii seul homme qui entreprit de défendre Man- 
lius contre le sénat ; qu'il eloit honteux qu'on 
traitât si indignement un consulaire, et qu'il 
Mltfit rompre lesfers.du défenseur de la liberté 
publique. Le sénat craignant que le peuple en 
fùrebr lie brisât les portes des prisons, et que 
Manlius délivré par des voies auâsl violentes ne 
poussât plus loit^ sdnaudace, crutassoupir cette 
affaire en le f^élâchant de ^w propre autorité. 
Mais , au lieu d' apaiser la ^édition ^ il «donna .y 
par une politique M timide, ua xhef auxsédi- 
tieux, et un chef inité par la honte de âa pri^ 
son , et ïncapàUe de suivre? des >cpaseijs modé- 
rés. ' " '. ■'-• •■ •- '* ''■ ' .!<;:. ;/.r/;.T '.-. . v -> 

En efifet, ii ne ftitpasplus'tôt sorti de priéon , 
qu'au lieu de profiter de«a disgrâce , il excita de 
nouveau le peuple à faire revivre ses anciennes 
prétentions. Il ne parlait danslesateeipabléies par-*, 
ticulières que de Jiajustice qu'il y avoit à partage]^ 
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les terre» publiques , et de la néceMÎte d'établir 
une juste égalité entre tous les citoyens d'upe 
même république. « Mais vous ne viendrez ja- 
« mais à bout d'une si haute entreprise, ajouta- 
ce t41 , en adressant la parole à ses partisans lés 
« plus dévoués, tantque vous n'opposerez à l'or- 
« gueil et à l'avarice dès patriciens, que des 
« plaintes, des. murmures et de vains discours. Il 
« est temps de vous affranchir de leur tyrannie : 
« il faut abattre les dictatures et les consulats. 
« Etablissez un cheif qui commande aussi bien 
« aux patriciens qu'au |>euple. Si vous méjugez 
« digne de cettje place , pilus vou^me donne- 
« rez de pouvoir , tet plus tôt vous a^urerez*^ 
<c vous la possession des choses que vous de- 
« mandez depuis si long - temps. Je ne veux 
« d'autorité que pour: vous foire tous riches et 
^ heureux. » 

On prétend que par ce discours séditieux , il 
a voit voulu insinuer à ses créatures le dessein de 
rétablir la royauté en sa personne ; mais on ne 
sait de quelles personnes il prétendpit se servir- 
dans une entreprise aussi diffîdle, ni jusqu'où 
il poussa ce projet ambitieux : ce qui paroîtde 
plus certain , c'est qu^il se foisoit dts assemblées 
Secrètes dans sa maiSoé du Gapitole; qu'il n'y 
appeloit ni A. Manlius, ni T. Manlius ses frères, 
ni aucun de ses parents , et qu'on n'y voypit au 
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èontrait^ 411e dee g^ns abtmës de dettes ou dés- 
honora par leurs débauches. 

Le sénat, e^ayé de ces cabales^ rendk an dé- 
cret et un sénatus-^onsotte par lequel îl étoit or- 
donné aux tribuns militaires , qui représentoicnt 
les consuls 9 de veiller exactement à ce que la 
république ne reçût aucun' dommage : formule 
qui ne se prononçoit que dans les plus grands 
périls' de F état, et qui donnoit à ces magistrats 
une autorité peu différettte de celle du dictateur. 
On pioposa enisuite différents moyens pour jwé- 
venir les mauvais des.seins de Manlius : quel- 
ques sénateurs s* écrièrent ijue la république 
dans cette occasion auroit besoin d'on autre Ser- 
vilius Ahala qui, par un coup hardi et la mort 
d'un mauvais citoyen, rétablît le calme et la 
tranquillité. 

Mais M. Ménius et Q. Pétilius , quoique tous 
deux tiçibuns du peuple, s'offirirent au sâiat , et 
ouvrirent Un avis plus sûr et plus convçnable à 
la modération de cette compagnie^ Ces deux 
magistrat^, prévoyant que là perte de leurs di^ 
gnités suivroit dé près eelle de la Kbertc, repré- 
sentèrent que dans la disposition où étoient les 
esprits on ne pouvoît «attaquer Manlius à force 
ouverte sans intéresser le peuple à sa défense; 
que des voies de fait étoient toujours dangereu- 
ses , et pouvoient exciter une guerre civiie; qu'il 
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iUlok conMiteiiGer pai^ séparer les intérêts da 
peuple de t^niède ManliuS ; qu'ils étoient près 
de^e rendre ses àeciisatéars comtde d'un homme 
qui afifectoit la tyrannie; que le peuple, de pro- 
tecteur de Manliuii , deTÎendroit son juge , et un 
ju^e inexi€Hpabld , quand il wrrèit qu'il s' agirait 
d^ua att^Qitat et d'une conspirà^on contre la li- 
berté; que raiÊcusé étoit. patricien; et que des 
tril»Éns seroieût ses accusateurs^ Le sénat em- 
brassa ce conseil : on fit assigner Manlius , et , 
cconineils'agissôitdvun ciime capital , il parut 
devant ses' jtftges Têtu de deuil; Mais il se pré- 
senta Setil, ^ns qu'aucun dé ses .parents voulût 
jf'aeMïnpdgner , ni s'intéresser dans sa disgrâce , 
mat l'amour de la liberté et la cilrainte d'être 
assqetâs pri^aloient dàsi^ le coeur des Ro*- 
maiils^ur tM^ les liaisoM du sang et de la na- 
ture; 

Ses accusateurs lui Mprochèreilt ses discours 
séditieux , les cliangemetit3 qu'il avoit proposé 
de faire dam^le gouyemement , ses largesses in^ 
lénesséeS'pour soulever la multitude , et la fausse 
acdisatian doiit il avoit ofFensié tout le corps du 
sena^. Manlius ; sam entrer dans la discQssion de 
ces diiiévmits^ chef», n^y répondit que par te ré"-' 
mt dft iés 8«r vie«s , et des ténot^gnages qu'il en 
avipètreçuS'de^sés génisrapic : il représenta des 
J^cèlets, des javelots, deux couronnes d'tlr^ 
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.pçur être cot^éJe premi^er dan» itiie ville ën-^ 
nemie par la brèche,y.t|uitxouronQ€S civiques, 
pour avoir sauvé la vie daâs des batailles à aur 
tant de citoy^^, et trente dépouiller d'ennemk 
qu'il avoit tués de sa maia en combat singulier, 
lise découvrit en iq4|ie temps la poitiiae, qu'ilfit 
voir toute , cou ver|j^ des cicatrices qtieloi a voiçnt 
laissées ]^s blessures q^'il avBfît rçCues dans c^ 
qqmbats.: qp^ii.U ^ppiela Jupite*" et lés sttitres 
dieux à son secours; c^t ^ s^ tpurûanttvers Tassem- 
bjlée, il conjura l^pçuple die j^r.l€$;yëuK3ur le 
Capitole ayant que, de le condaisiiAer- : 

Le peuple, attei^dri: par un spiectt^clq si tou^ 
chant, ne ppuvpitse résoudrietà usot de toute la 
sévérité des lois contre un boiiinie il»i venoit de 
saliver la république. La vue .du .Capitole , ou il 
avoit combattu si vaillamment contre Jes^Gau* 
lois, affoiblissoit l'aècusatioh , et attiroit la com- 
passion de la multitude. Les tribuns^ aperçurent 
bien que s'ils n'éloignoient le peuple, de là vue 
de cette forter^sse,Je criminel y* toeaveroit un 
açyle contrç les accusations leéimiwx^ppouvées : 
ainsi , de^peur qu'il né léuréchapplâtr^ilSM^emi*- 
rent la décisioli de cette affaire .à un. autre, jour,' 
eti ils assi^i^è^ait Klieii de Tasièmblée hbtis de 
ia porté Flumeiek^tdn^ : alovs , , eomnEie l^oèjet qui 
J,avpitsauvé ne fr^^poit plusses yieuxtdefieajuh^ 
g(^i Manlîus fut condami^é à êtrej^réeipitéida 
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haut du Caj^tole méitie; et ce lieu , qui aToit 
été le théâtre clé sa ^oire devint celui de son 
supplice et de^on infanofie. JDepuis ce temps*là 
aucun de ses descendants ne prit le nom àeMur^ 
eus : sa maison , qui avoit servi à ses assemblées 
secrètes, fut rasée ^ et il fut ordonné qu'aucun 
patricien ne. pourroit demeurtir au Capitole , de 
peur que la situation avantageuse d'un fort qui 
jdominoit sur toute la ville ne fît naître et ne fa- 
cilitât le dessein de Tassii^ettir. 

Le peuple, qui plaint indifféremment tous les 
malheureux , sans distinguer lesmmine)» des in- 
aocen^ts, ne fut pas loog-temps sans regretter 
Manlius : \\ eu!t>.bientôt oublié son ambitioiï ; il 
t)^ se , souvint que de $on cqurs^e et de sa valeur, 
et surtout dePattachement qu'il avoit fait paroî- 
tre^pour ses. iotâréts. Ceux qui en avoiept reçu 
des bien&its reprochoient à la niultitude que ses 
favoris ne duroient pas long-tetnps ^ et que le 
peuple les avoit toiyours abandonnés lâchement 
à la cruauté dy sénat; que ce premier ordre ne 
ppuyoit souffrir de vertMS trop éclatantes ; que 
Sp* Cassius, autre consulaire <pii les appeloit au 
partage des terres, i^ue Méiius, qui dans une fa- 
miae le^ avqit assistés si généreusement, avoient 
été mis^bleu^ent opprimas par la jalousie des 
grands,; et. 4tiikeip#]t: les ;m4 attifices, ils ve- 
nment 4e pfiWÎre Manlius i qui: n'avoit péri que 
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parce qiie ce géliëf eux citoyen lés Toolôit é&i- 
yrcr des ùrarés énormes dont ils ëtôietit àcCablës. 
La peste, qui arriva peu de t^mps^ après, ne 
manqua pas d'être attribuée par lé petit peuple 
au suppEce de ce consulaire : on dtsi6itqitié Ju- 
piter^ vengeur d'un saiigsi illustre i n'â*oit pu 
souffrir qu'oneûtfait périr si injtififtémém le dé- 
fenseur de son temples 

De nouvelles guerres qui s' allumèrent iucces-' 
sivement contre les Volsques, les Circéièns et les 
Préneàtins , et qui durèrent près dfe ' èix' ans , 
étouffèrent ces bruits populaires : la paix £t re- 
naître de tiouvelles dissensions , comme si c'eût 
étéla destinée de Rome de ne potiVoir conserver 
en même temps la tranquillité ^u-dedâfns «t au- 
ddiors de rétat. ^ ; . 

Un graiid noibiH-e de plébéiens s'étoîent dis* 
tingués dans ces guerres , et y àvoieht même ac- 
quit des richesses qui lettr dônttdient une nou- 
velle considération : ces plëMehs , quia^otentk 
courage élevé, o^èl^ent aspirer àil cotiéiilâï et au 
commandement dés armées. Pour y ^^*rve«îr ils 
insimioient dàtïs toutes les assemblée^ qu'on ne 
verroit jamais la concordé parfldHïemetitirltablie 
dans la république tant cfâë lés^digtiifésIieMent 
râervées aux seii)« patricien^ ? qtié l%«lité étoit 
le fondement le plus s^idé dé il'MIfoh V éî k^Hl 
fo^oit aditeetlre^ indîffét<em^eiit^ tlMnft te coAsu- 


lat de$plébâeiis comme des potiietëns;: qbè Tes^ 
pérancede jpaWenirà 1^)09 les honneurs de la tct 
publique exciteront tine Tiobie emulàtioii entrç 
les deux ordres de P^tat, et qu'il n'y auroit 
plus de plébéieti qui ménageât sa vie quand 
les dignités ^ les honneur, la noblesse, et k 
gloire , seroient commuées entre tous les ci- 
toyens. / ' ♦ 

Le petit peuple^ uniquement touche des com- 
niodités de la rie, parut peu sensible à ces pré- 
tentions sima^ifiques; les patricienis » d'un au- 
tre côté, s'y opposèrent long-temps et avec 
beaucotip de courage et de fermeté : ce fut pen- 
dant plusieurs années un sujet continuel de dis- 
putes entre le sénat et les tribuns du peuple. En- 
fin' les larmes d'une femme eniportèrent ce que 
l'éloquence, les brigues, et lés cabales des tri- 
buns, n'airbient pu obtenir ; tant il est vrai que 
ce sexe artificieux n'est jamais plus fort que 
quand il fait servir sa propre foiblesse au succès 
de ses desseins : c' e^ ce qu'il faut développer par 
rapport à ta maliène que nous ti*aiton$. 

M. Fabius Anibusws'i outre ses trois fils dont 
nous venons de parler au sujet de la guerre des 
Gaulois, iavoit encore deu^ #16»^,' dont Taîhée 
étoit mariée à Ser.rSùlpicius patricien de' nais* 
sance^ et qui étoit alors tifbun militaire ', et la 
cadette avoit épousé un riqhe plébéien' appelé 
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C. Lkmrus Stdon, URJourqaelâfemmedece 
plëbëien se trouva chez sa sœur , le licteur ^ qui 
prëcédoit Sulpiciuià jboa retourdù sénat, frappa 
à sa porte avec le bâton des faisèeaux pour an- 
noncer que c'étoit le magistrat qui alloit ren- 
trer : ce bruit extraordinaire fit peur à la femme 
de Lacinius ; sa sœur ne la rassura que par un 
souris un , et qui lui fit sentir Finégalité de leurs 
conditit^ns : sa Vanité, blessée par une difïë- 
rence^i humiliante, la jet^ dans une sombre mé- 
lancolie. Son père et son mari lui en demandè- 
rent plusieurs fois lesujet, sans pouvoir rappren- 
dre : elle affectoit d'en cpuvrir la eaiuse par un 
silence opiniâtre. Ces deux Romains, à qui elle 
étoit chère , redoublèrent leurs empressements^ 
et n'oublièrent rien pour lui arracher soii secret. 
Enfin, après avoir résisté autant qu'elle crut le 
devoir iaire poiir exciter leur curiosité, elle fei^ 
gnit de se rendre; elle leur avoua , les larmes aux 
yeux et avec une espèce de confusion , que le 
chagrin là ferpit mourir si, étant sortie du 
même sang ^uc sa sœur, son mari ne^ pouvoit 
pas parvenir aux mêmes dignités que son bèàu- 
frère. 

Fabius et Licinius, {^our l'apaiser^ lui firent 
desprome^es solennelles de n'épargner rien pour 
mettre «J^nssa maison les mêmes honneurs 

Tit.Liv.lib. VI,cap.34. 
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qn^dle^ wveit vm dsun^élle de sa* 9cmr ; ■■ ei^ làns 
s' arrêter k briguier le tribunat militaire , ik por- 
tèrent toot d'un coup leurs vues jm(}a'au consu- 
lat. Le: beâ»*père , quoiijue patricien , se joignit 
à son |;endre> et par cooiplaisance pour sa fille , 
ou parvi^essentimenit de la inort de son ^Is qne le 
sénat '^Yok abandonné, iiprit des intérétsvoppo- 
ses à ceux de son ordre. Licinius etlini associèrent 
dans léuit dessina L. 3eiLtius , d'une femilleiplé- 
béicnneyégalcsQEiient estimé pttr sa va^^ iet pat^ 
son âbj]uence , intrépide défenseur, des droits 
du peuple^ et auquel* deTayeu même dés jpa*^ 
tricien»^ il ne manquait qu'une p2Û$san€e;plii$ 
illustre pour pouvoir resopiUr toutes les char^ 
de la république. : i. . 

C. Licinius et L. Séxtfisscanvinre^t'd' abord 
d€^bri^tieirik:tribtinàt;]ilâm dês'epifaâre 

. c^âiutié un daeré pjdur. umiRWJe à k muiçtraine 
maigpstoajtana^ il&l/pb4^[nie»ft sfltfis^^pclineiiA peine 
eurentriU» £i|it ce^premieniftft» qu'tl^ céftot^nenl] 
de travailler 4 rendre ^ioàotiA^fCûi^^ 
dèuix^ ordces. de la répi^blique ^pouitiji ipamèsijixv 
et^empécher que lé s^i^t fmc ison eatédit ne ;init 
4eux patriçieiis en loême temps dans Jea^ déui; 
places decônsuls^ ils forinèrent lé pi^ojet d'une 
loi p^r.laqiieUeiil ^noit atàtué que Tunedecea 
deiiuLpUfsi^s^nepiwiToit jamais .^ ^ue 

patiuikplébéien.'r' ^'i -':''>. '; \\.\'r- > .■^'\\ '>.■. ^■>;' -- 
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peuple dans ce prqjet; èè iqui iiré|;pitipaasi aisé » 
la multitude ét^Bt ïÀ&a plus touchée de) i' espé- 
raHce du partage, desjlerres», ou46 laiiiaiiButioo 
des dettes^^ue ile la dignité oonsulature v qui ae 
pouToitjamaistegarderlqile LesplûafHiisBaatsde 
soii^dre; Ainsi les i^cki^ tcibttns cùiudniieiU de 
liev, pour aiaoéb dire , ces Ipcopositions ensemble, 
et i[)^^i6àiiTe passe^ la loi4u coAsulat, à laifàTeuv 
de<pôUe dti partage de&tèEBes.Jl8 y e^i^ajoiitèreoi 
une irofi92ème>ausi9ii javantageuse à lasnqltiitude > 
et l[ui ^devoit servir 'à céprimerlô^ usiipes : cm 
pt^poi^itdè dédi»ire;sui::lejc^pi^ldd9 dettes cd 
q«di autoft été pa^fé^pc^ des incére|:s eoicf ssîfe, et 
le principal devoit être acquitté epitiJois année» 
éteiiiixMS<paienieDts>égluotK;: ,.t . •: .tri .. 
>^ ï:tt[pro3èL de laf8fiÇ)(D(nde laiFegiLBâoîti^ par^ 
tiig^ de^^erres cçàvqiiiflièi , isiy^t p 

liis^triinaràa ptiévirea dësyatii^ 

dmnsff t^ raéme^ 4e» violais piëfaéieiis ifii£ len.pos- 
sédbiràt ^<|pui9 Ipiiiftl^Mp^i iiei^oiile^T)^^ de 
ûimaM. bdntre cetteiffibfmitidiK^' et fii^ lesprTOpn 
po^Ofi ^<poilirr^f ea:tpéeh)er lirpiiblicaiàQci de la> 
loi t(kidbi^at; lé eoiisiiéatvHléis&^benifoTsiièreQ^ à 
demander qu'au ixi<iîiisiiJikdé£elidi(4?eBp 
sé^er à ^avenir plue de^itiq c<int8|arpMts^ çt^^e 
ce qui se trouveroit excédant ce.nonibtk|Mt ôté 
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ai]|L riçtie^»; 0t diit^imék ceux qui ne jouisootent 
d'aucun ^9<i^.4i^ ter». > 

Enfin par la troisième JqÎi Tunique oègetd^! 
Cie3 tribiin? > il étoit. or4onné;,qu' on p' élirait plus 
de tJÂbfy^sjm^t^^ rétabliroit le çppsun 

lat avec |oiAtesses prérogatives, et que Tiin des 
cdtisi^^^ serpijt toi\iqi|rs pris 4u corps 4es pl^i 
"béieqs,, ." .. , v.u 

Les 4e^x tribuns propojBèreftt ces Ipisdi^nalsi 
première assemblée. Jai^ais |a divi^on , les in- 
triguies , <f?t les cabales , ne furent plus vly ep. Ç"^ 
tplt attaqujBr e|^ même tiemps }e sénat^ ^t K no- 
ble^ partout ce qui exiçitc; les désirs les plm 
TÎolent^.dqs hommes^ les ri<;liess^ et Mf JbQii-? 

©eurs. Tout le cprps^des patriciens^ s'éleva cQntice 
ces prppiçsi^ons y le peuple;, de spn côté , i^Outint 
les tribuq^ avec; chaleur : il y eut tufline ide^ traïa^T 
ff^gi^ da^s les deux par^Sr Le riche plébéien, det 
y^en^ çojpiti^àircaii^ intérêts de soA ofdre pajr.ses 
^cquisitioi^s r iiraigiK)it. qu%t) ne lui isnlemt «me 
p^ki^e de scvi bien» et Ignoble et le patôc^epi qui 
ne se tr4>UTt]^etit de fond$ de teirre qûe^la quanr 
tite presei^tCi par la loi f appr&uvcâeut dans. la 
Tue de se rendre agréal^es au peuple , et de parr 
vmki par m faveu? au;jc premières dignités de la 
r^pliUÂ^e. l# eiriUe ^toH «mpUe de ti«n!idte r 
Ifi cliscorde rf giioit^I^ilif^ méiae^ 

éioientip^^tagéf» , çha^^m^ptefieit parti selc^^e^ 
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rw» €t sesîivtéréls^ elBoiâé se trouYoït dans ces 
agitations qui précèdent orditiàirétMtit lëé l^di^ 
tioQ9 et la guerre civile. \ ' • ' 

L'assemblée ^e sépara sans qu'il y dît rieii 
d'arrêté. Les deux tribuns, chef du parti fem- 
jfiloyèîrent le temps qui se passa jusqu'à rassem- 
blée prochaine à cahaler, et à s'assurer dessuf- 
frages de la multitude; le sénat, de son côté, 
tint différents conseils , tant en puMîc qu'en par- 
ticulier. Enfin il eut recours à une ressource 
dont il ayoit déjà tiré "de grand» avantages : il 
gagna quelques tribuns du peuple: Ceux-cî , Ja- 
loux de qe que Licinius et Sèxtius ràppeîoient à 
eux toute l'autorité de leur collège, firent assu- 
rer secrètement le séqat de leur opposition. 
Licinius et Séxtius , qui ignoroiciit tetteintelli- 
gence v convocjuèrent 'f iassembléè; dans la corir 
fiance que rien n'étbit capable d'cmfjécher la 
tétepûcki de leurs léîS','' if» ordonnèrent qu'on 
en fît la lecture, et ilslnyitèrent en méÉnie téoofps 
tons les ti^uns à donner leurs sùf&ages rmaië 
les tribuns gagnés ^pàtleê^zi se levèreiit^anséi^ 

tét^fetidéclarèt^^t qu^'ilsis^y ^p|mM^t>^^^^ 
îement ; " ^' -^: '•-:•. ^ •''-,: i./^jJ^vvj -v^ -r- -c/ 

Cétoit j conttneifons l'avons'^l ^t^,^^n tfb^' 
stack" invincible à touie propùSitkin «^^ ^^^ Po|>^ 
position d'un seuf tribttii^;> dont le ponVdif et le 
privilège à cet ^rd i^onsistmt en ce sètil mot la- 
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tin , Virro, Je V empêche : terme si puissant dans 
la bouche de ceis magistrats plébéiens, que, sans 
être obligés de dire les raisons de leur opposi- 
tion > il suffisoit pour arrêter également les réso- 
lutions du sénat et les propositions des autres 
tribuns. 

Ainsi les lois furent rejetées, et le sénat triom- 
phoit; mais Sextius, quoique surpris deTinfidc- 
lité de ses collègues, tie relâcha rien de sa fer- 
meté, et prensint son parti sur-le-champ: « Aux 
«. dieux ne plaise , dit-il , que je viole le plus 
« beau privilège du peuple , quoique ses màgis- 
« trats ne s'en servent aujourd'hui que contre 
« ses intérêts. Mais puisque les oppositions ont 
€< tant de force , nous nous servirons à notre tour 
« des mêmes armes » . Puis adressant la parole au 
sénat et aux patriciens : « Faites , messieurs , 
<cajouta-t-il, tant d'assemblées qu'il vous plaira 
« pour l'élection des tribuns militaires, je vous 
« ferai voir que ce mot ifeto^ qui vous est au- 
« jourd'hui si agréable dans la bouche de mes 
« collègues , ne vous fera pas tant de plaisir dans 
« la mienne. » 

Ces menaces ne furent point vaines; car Je 
temps étant venu d'élire de nouveaux tribuns 
militaires, Licinius et Sextîus s'opposèrent hau- 
tement à toutd élection, en même temps qu'ils 
surent se faire continuer dans le tribunat plé- 
II. i5 
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béien. Ils renouvelèrent la même opposition 
pendant les cinq années suivantes» en sorte que 
la république , sans chefs , tomba , par Topiniâ- 
treté des uns et des autres, dans une espèce d'a- 
narchie qui ne fut interrompue que par la créa- 
tion de quelques entre-rois, qu'on n'élut que 
pour tenter de trouver quelque voie de cojE^cilia- 
tion. ^ 

Cependant laguerre étrangère , quiparoissoit 
un moindre mal que ces divisions domestiques, 
vint pour ainsi dire au secpurs du sénat. Les ha- 
bitants de Vélitres firent des courses sur les ter- 
res de la république, et assiégèrent ensuite Tus- 
culun^ ville alliée du peuple romain. Comme on 
ne poiivoit pas se dispenser d'armer pour re- 
pousser cette insulte,, les deux tribuns du peuple 
furent contraints de lever leur opposition, et on 
procéda à l'élection des tribuns milit^res qui 
Revoient marcher en campagne. 

Les ennemis furent battus et le siège de Tus- 
cule levé.^ On assiégea ensuite Vélitres; mais 
cette place n'ayant pas été prjise par ceux qui 
eri avoient commuée le siège , l'on fut encore 
obligé de créer de nouveaux tribuns militaires. 
Licinius et Sextius ne l'ayant pu empêcher, 
trouvèrent le moyen de faire comprendre dans 
cette élection, Fabius Ambustus , beau-père de 
Licinius. 


<. ! 
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Ces deux hommes, habiles, entreprenants, et 
soutenus d'un tribun militaire , régnoient inipé- 
rieusement dans toutes les assemblées. Ils repré- 
sentèrent au peuple que dans une république, 
toutes les dignités dévoient être également la ré- 
compense du mérite sans distinction de nais- 
sance ou de richesses; Et Sextius qui étoit natu- 
rellement éloquent, se tournant v^rs le sénat, et 
apostrophant les patriciens , il leur demandoit 
fièrement s'ils né pouvoient vivre avec cinq cents 
arpents de terre, pendant qu'on n'en avoit dis- 
tribué à leurs ancêtres que deux arpents pour 
chaque chef de famille , et que la plus grande 
partie du peuple n'en avoit pas encore davan-^ 
tage. « Mais c'est, dit-il , ce partage si inégal eh- 
« tre les citoyens d'une même république, qui 
« est cause que le peuple gémit sous le poids des 
<c uMres, et que nous voyons tous les jours des 
« hommes libres dans les fers , et traînés en pri- 
« son comme des esclaves. Et il ne faut pas, ajou- 
<c ta-t-il, se flatter ni que les riches" apportent 
<i quelque modération à leur avarice , ni que les 
« ipatricitens relâchent quelque chose de cet em- 
« pire tyrannique qu'ils exercent sur nos hiem 
« et sur nos personnes, à moins que le peuple 
« n'ait assez de courage pour faire un consul de 
« son corps, qui soit l'interprète de ses besoins , 
« «t protecteur de sa liberté. » 

i5. 
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£n même teipps que Sexiius, par de pareils 
discours , fomentoit ranimosité des plébéiens 
contre le sénat , ses amis et ses partisans gagnè- 
rent ses collègues , qui levèrent enfin leur oppo- 
sition : Sextius débarrassé de cet obstacle , con- 
voqua rassemblée du peuple. Le sénat, consterpé 
ducbangement des tribuns qui lui manquoient 
de parole, eut recours, comn^e dans les plus 
grands périls de la république, à un dictateur; et 
tous les sénateurs, par des yœux. unanimes, dé- 
férèrent cette dignité à Camille. C'çtoit pour la 
quatrième fois qu'il en étoit revêtu : il ne F ac- 
cepta dans cette conjoncture qu'avec répugnan- 
ce. Indiffèrent entre la noblesse et le peuple , et 
uniquement attaché au corps entier de la répu- 
blique , il eût bien voulu ne point prendre de 
parti; mais Tanimasité étoit trop grande , et les 
tribuns trop ppiniâtres et trop emportés, pour 
pouvoir se flatter de les ramener par des con- 
seils modéré^. Les deux tribuns, assurés de leurs 
collègues qui avoient levé leur opposition , se 
croyoient maîtres de faire recevoir leurs lois, 
lorsque le dictateur, pour gagner du temps, fit 
publier une ordonnance par laquelle il étoit or- 
donné au peuple romain de se trouver au champ 
de Mars pour le suivre à la guerre. 

Cet édit d'un magistrat qui avoit pouvoir de 
vie et de mort sur ses concitoyens, causa beau-* 
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coup d'inquiétude au pe^pie. Les tribuns pour 
le rassurer eurent l'audace de menacer le dicta- 
teur de le condamner à une amende de cin- 
quante mille dragmes*, s'iinerévoquoîtsoh édît 
Mais pendant ces disputes le temps s'écoula, la 
niiit survint , et ceux du peuple qui malgré l'é- 
dit du dictateur s'étoient trouvés à l'assemblée 
avec les tribuns , furent obligés de se retirer sans 
avoir rien arrêté ; ' ce qui avoit été la principale 
vue du dictateur. Il se déiibit ensuite de sa digni- 
té, soit que considérant son âge avancé, et peut- 
être se souvenant encore de son exil , il ne voulût 
pas 3e commettre de nouveau avec des furieux , 
ou, ce qui a paru plus vraisemblable à Tite-live", 
qu'on Feût averti qu'il y avoit eu quelque défaut 
dans la manière de prendre les auspices à sa 
création dé dictateur. On sait assez à quel point 
de superstition les Romains, alors aussi gros- 
siers et aussi ignorants que courageux, a voient 
poussé ces observations scrupuleuses. Si l'augure 
dans ses oraisons préparatoires prononçoijt une 
seule parole pour une autre; si le voile dont il 

couvroit sa tête tombpit, ou si lui-même ne se 

/ ■ ■ _ _ 

* La çlragme^ Tuonooie desOrecs^ valoit un gros d'ar- 
gent, C'étoit la même chosç que le denier à l'égard de la 
valeur, c'est-à-dire 7 ou 8 sous, moùnoie de France, se- 
lon la plus commune opinion. — * Tit. Liv. lib. VI, 
cap. 38. 
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leyoit OU ne^se rêmettoit pas sqr son si^e dasi» 
les circonstances OU; les temps marqués, lamoinr 
dre d^ tes fqitaalités omise parmi un jiombre 
infini d'autres cérémonies , su£Bsoit pour décla- 
rer nulles les délibérations ou les élections qu'on 
avoit faites en cçmséquence de cçt acte de relir 
gion ; et un homme^ capable de mépriser les au- 
gures étoit regardé côxnme un impie «t un sacrilé- 
ge. Il n est donc pas surprenant qu'un magistrat 
aqssi pieux que Camille n'eût pas voulq retenir 
plus long-temps une dignité qui lui avoit été con^ 
férée contre la disposition et les pr^ugés de sa re- 
ligion ; et ce qui doit faire croire qu'ilne l' avoit 
pas abdiquée par la crainte des tribuns du peu- 
ple, c'est que peu de temps après il l'accepta de 
nouveau , et dans un temps où l'affaire du con- 
sulat n' étoit point encore tenninée. Cependant 
comme , dans line conjoncture si difficile, le sé- 
nat ne crôyoit pas pou voir se passer d'un dicta- 
teur pour opposer son autorité aux brigues et 
aux cabales des tribuns, il déféra cette grande 
dignité à P. Manlius, qui jusqu'alors avoit paru 
attaché aux intérêts de ^on ordre et de sa compa- 
gnie. Mais r élection que ce magistrat fit d'un 
plébéien, appelée. Licinius, pour général delà 
cavalerie, déclara son penchant secret pour le 
parti du peuple , quoiqu'il tâchât djiyustifier une 
nomination si extraordinaire , et qui xn' avoit 


c 
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point encore eu d'exemple , sur la dignité de tri- 
bun militaire , que ce C. Licinius avoit dqà 
exercée» et en quoi il faut le distinguer de C, li- 
cinius Stolon , qui n'étoit que tribun du peuplé. 
Le dictateur, pour s'excuser d'un pareil choix , 
alléguoit je ne sais quelle alliance entre sa mai- 
son et celle de Licinius : ce' qui fait voir combien 
la fidélité est rare daiis les troubles d'un état , à 
cause des secrè^ liaisonsqui se trouvent entre 
des citoyens d'une même ville, quoique de dif- 
férents partis. Sextius, ne craignant rien du dic- 
tateur ni du général de la cavalerie , se flattoit 
de venir heureusement à bout de tous ses des- 
seina : il empîbyoit son éloquence dans toutes les 
assemblées pour inspirer au peuple sa propre 
ambition. Mais la multitude, qui souhaitdit pas- 
sionnément le partage des terres et quelque sou- 
lagement dans ses dettes, ne montrôit que de 
l'indifférence po^r le consulat : et ce peuple gé- 
néreux rejjpectoit dans le sang des patriciens la 
source glorieuse de tant de généraux sous les- 
quels il étoit accoutumé de combattre et de vain- 
cre. 

Les deux tribuns , alarmés de cette froideur, 
feigmrent de ne vouloir plus prendre de part 
aux affaires. Ils refusèrent même l'un et l'autre 
de concoure dans l'élection qui se devoit faire 
de nouveaux tribuns pour l'année suivante. Sex- 
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tîus reprësentoit dans toutes les assemblées que 
son collègue et lui^ avoîent vieilli inutilement 
dans cette dignité; qu'il y avoit neuf ans qu'ils 
combattoient contre le sénat pour les^ intérêts du 
pcjuple/,, dont ils se yoyoient à là veille d'être 
abandonnés; qqe les plébéiens vouloient bien 
entrer dans le partage des terres, et qu'ils n'a- 
voient pas moins d'eçipreçsement d'être déchar- 
gés de leurs dettes, mais que quand il s'agissoit 
de l'honneqr de leurs magistrats et de la récom- 
pense que méiitoîent leurs services, on ne voyoit 
qye froideur et qu indifféréïice. Pour lors Sex- 
tiifô se moptrant à découvert : « Sachez, dit-il 
« au peuple, que nos propositions sont insépa- 
« râbles. Il faut vous résoudre à les passer con- 
« jointement ; et si nous n'obtenops le consulat 
« par y os suffrages , vous n'aurez ni terres de 
« conquête , ni diniinution de vos. dettes , et je 
« vous déclare quemon collègue et moi nous re- 
« nonçons à une charge qui ne produit que de 
« l'ingratitude. » 

Ce qu'il y avoit de sénateur» et de patriciens 
dans cette assemblée ne purent assez s'étonner 
de r effronterie avec laquelle ce tribun auda- 
cieux faisoit un aveu si public de san ambition. 
Appius Cla^dius, petit-fils du décemvir, pre- 
nant la parole et l'adrçssant à la multitude : 

• Tit. Liv. lib, VI, cap, 39. 
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« Ali moins , leur dît-il , ne vous cst-il plus per- 
ce mis de douter que vos tribuns n'ont excita tant 
« de séditions que pour leur propre intérêt. 
« Vous voyez que ces nouveaux Tarquins vous 
«menacent impunément que vous n'aurez 
« point de terres , ni la république de magis^ 
« trats, si on ne leur abandonne le consu- 
« lat. » ^ 

Le peuple sentoit bien tout l'orgueil et toute 
l'indignité qui se trôuvoient dans cette alterna- 
tive; mais l'affaire etoit engagée trop avant. 
l*a multitude , qui craignoit de perdre ses défen- 
seurs , s'engagea solennellement de suivre aveu- 
glément leurs intentièns. Ce ne fut qu'à cette 
condition que ces deux magistrats daignèrent 
consentir à la continuation de leur tribunat ; et 
les plus ambitieux dé tous les hommes eurent 
encore l'adresise de se faire un nouveau mérite 
de la durée de leur empire et de leur domiha-- 
tion; : ' ■ - 

Le sénat et la noblesse furent épouvantés de 
l'audace de deux hommes jgui avoient trouvé lé 
secret de se perpétuer dans deux charges an- 
nuelles par leur institution, mais qu'ils alloîent 
rendre héréditaires dans leurs familles. Les sé- 
nateurs se reprochoient leur foiblesse , et ne 
pouvoient envisager sans chagrin avec quelle 
diminution d'autoiîté ils laisseroient à leurs en- 
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fants cette dignité qu^ils avoient reçue^ de leurs 
pèresi. Tout étoît en mouvement dans la ville , 
et ses habitants à la veille de prendre les armes 
les uns contre les autres, lorsqu'ils furent obKges 
de les tourner contre une nuée de Gaulois qui, 
des bords de la mer Adriatique, s'avançoient 
vers Rome pour venger la défaite de leurs com- 
patriotes. 

Des ennemis aussi redoutables suspendirent 
les ijivisions qui agitoient la république. H ne 
fut plus question de disputer de la capacité et de 
la valeur entre les patriciens et les plébéiens. 
Un péril commujaL,r interprète le pltt^ sûr du 
véritable mérite, réunit tous les vœux«, et les 
tribuns du peuple demandèrent Camille pour 
dictateur avec autant d'empressement que le 
sénat. Ce, fut pour la cinquième fois qu'il fut 
élevé à cette suprême dignité. La victoire sous 
un si grand capitame ne fut ni difficile ni dou- 
teuse. Les Gaulois fiirent défaits ; il en périt un 
grand nombre sur le champ de bataille, et le 
reste, dispersé par la fuite et ssms se pouvoir 
rallier, fut assommé par les paysans. La fin de 
cette guerre fut le commencement d'nn nou- 
veau trouble dans le dedans de l'état, et on^ vit 
renaître les anciennes divisions. Licjnius et Sex- 
tîuSj ces tribuns perpétuels, résolurent d'em- 
porter le consulat , à quelque prix que ce fut. 
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Ils convoquèrent pour cela rassemblée du peu- 
ple; et sans -s'arrêter à haranguer à leur ordi-» 
naire, ils ordonnèrent qu'on recueillît les suf- 
frages. Le dictateur, qui s'étoit rendu dans la 
place , suivi de tout lé sénat ,, voulut s'y opposer ; 
mais les tribuns, qm ne respectoient plus ni les 
lois ni la première dignité de la république, en- 
voyèrent un licteur pour arrêter Camille * et le 
conduire en prison. Cet attentat contre le sou- 
verain magistrat fit soulever toute la noblesse : 
il n'étoit point encore arrivé dan.s Rome un si 
grand tumulte. Les patriciens repoussent le lic- 
teur, en même temps que les plébéiens se pré-' 
parent à le soutenir. L^ deux partis se rangent 
chacun d' un côté dé la place , prêts à en venir 
aux mains. Dans un si grand désordre , le dicta- 
teur fait dire aux tribuns.de suspendre pour un 
mojnieht leur animo^té : il appelle auprès de 
lui tous les sénateurs , et les conduit dans un 
temple voiéin pour y prendre une dernière ré- 
solution *. Mats avant que d'y entrer, il ^e 
tourna vers le Capitole , et adressant ses prières 
aux dieux, il fit vœu dé bâtir un temple à la 
Concorde, s'il pouvoitretabUrrimion entre ses 
concitoyens. 

Il y eut de vives contestations entre ies^ sénâ- 

' i^ut. in Camillo. — ' Ovid. Fast. lib. l, v. 63gei scq. 
Plut, in Camillo. 
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téurs sur le pa^ti^qll'on devoît pr^drç; maïs 
^fîn comme le péril ëtoît pressant, et que le 
peuple furieux mènas^oit d'abandonner Rome, 
Favis le plus doux et le plus convenable à Tetat 
présent passa à la pluralité des voix. On convint 
enfin de céder an peuple une des places du con- 
sulat: Se^tiué fut Je premier des plébéiens quî 
en fut pourvu, et licinius lui succéda peu de 
temps après. Les patriciens , de leur tôté, ob- 
tinrent par l'entremise du dictateur deux noor 
velleS dignités qui leul- furent affectées^ t^omme 
pour dédommagement Y et à l'exclusion du 
peuple. 

La première ftit la préture, établie pour ren- 
dre la justice dans la ville, fonction originaire- 
ment attachée au consulaii , mais à laquelle les 
consuls ne pouvoient guère vaquer, surtout l'été 
qu'ils passoient ordinairement à la tête des ar- 
mées; Ainsi la préture fut considérée comme un 
supplément du consulat , . et la seconde dignité 
de la république. Sp. Furius ' , fils du dictateur 
fut le premier préteur de Rome ; et en cette qua- 
lité on lui accorda la rpbe prétexte , ou bordée 
de pourpre , la chaire çurule ^ et six licteurs qui 
portoient les faisceaux devant lui ; ett quoi le 
préteur étoit distingué du consul , qui en avoit 
douze : et comme le dictateur â voit pour vice- 

' Suida.s^ art. -npoLixtap. 
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gérant le général de la cavalerie ^ et les comols 
leurs lieutenants , le préteur avoit aussi à ses oiv 
dres les questeurs, qui dépendoient particulière- 
menit de lui ^ et sur lesquels il se reposoit d'une 
partie des affaires. 

La seconde charge y qu'on créa en faveur des 
patriciens, fut l'édilité majeure , ainsi appelée 
pour la distinguer de l'édilité plébéienne, éta^ 
blie en même temps que lés tribuns du peuple, 
dont ils étoient considérés comme lés lieuté* 
nants. On.appeloit encore cette charge édiiiié 
curulei parce que ceux qui en étoient revêtus 
pouvoient, comme les consuls et les prêteurs, se 
faire porter dans une espèce de trône orné d'i- 
voire, et qu'on appete^t chaire curule. 

Les deux premiers édiles patriciens furent Cn. 
Quintius Capitolinus et P. Cornélius Scipion \ 
Léç fonctions de ces édiles répondoient en même 
temps, à celles de nos maires, des lieutenants 
de police, et des trésoriers de î'rance. Ils étoient 
chargés du soin des temples, des théâtres, des 
jetix, des places publiques, des marchés, des 
tribunaux de justice, et de rentretien des mu- 
railles delà ville. C'étoit encore à eux à veiller 
à ce qu'il ne s'introduisît aucune nouveauté 
dans la religion.- Ils avoiént la même inspection 
sur les livre? qu'on mettoit en hijnière, etsurlès 

'Tit.Liv.lib. Vll^cap: i. 
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pièces de théâtre : cette charge ; toujours rato- 
plie par deux patriciens , étoit un degré pour 
monter à la préture et, au consulat. 

£nfifi, aj^ës rétabUssemenl; des ^consuls, dû 
préteur, et des édiles curules, la loi qui concer- 
noit les terres puMiques, fut reçue *^conime le 
s^ul moyen d' apaiser la multitude , et A è ré^- 
blir l'union dans r état. 

Cette loi, appelée lÀcinia-, de C. Licinîus Sto- 
lon son auteur, por^it qu'aucuii citoyen, sous 
quelque prétexte q^e ce fut, tie pourroit possé- 
derià l'avenir plus de cinq cents arpents de terres 
de conquête, etqut>n di3tril^ueroit gratuitement 
ou qu'on a^tmeroit à vil prix/ le surplus à de 
pauvres citoyens ; 

Que d^^ ce partage on assigneroit au moins 
sept arpents par tête à chaque citoyen ; 

Qu'oii^ ne pourrait avoir 3ur ces 4:erres qu'un 
çertsûn nombre déterminé de domestiques où 
d'esclaves , pour les foire valoir ; 

Que Je nombre ^% troupeaux seroit aussi li- 
mité, et proportionné à ïa quantité des terres 
que chacun occuperpit ; et que les plu& riches ne 
pourroient nourrir ni envoyer dans les conamu- 
nes et les pâturages publics , plus de cent bêtes à 
cernes et cinq cents moutons ; 

Qu'on ncunntieroit incessamn^ent trois com- 
missaires pour présider à l'exécution de la loi, 


AN DE ROME, 387. 20^ 

ei qu€ l'auteur , qui Favoit projposëe , ne pour- 
roit être compris dans le nombre dçs triumvirs ; 

Enfin y que le sénat , les chevaliers , et le peu- 
ple, f croient des serments solennels d'observer 
cette loi ; ^t que ceux qui dans la suite y contre- 
viendroient seroientcqndamnà à une amende 
de dii^ mille asses , pu dix mille sous romains* 

La loi. fut d'abord observée avec beaucoup 
d'exactitude, comme le sont la plupart des nou- 
veaux règlements. L'auteur même de la^oi , C. 
Liçiniu& Stolon , fut le> premier des Romains 
condamné à l'amende pour l'avoir violée. Il fut 
coi^ vaincu de posséder plus de mille arpents de 
terr^ '; et quoique, pour échapper à la rigueur 
de la loi , il les eût auparavant partagées avec son 
fils, qu'il avoit émancipé dans cette vue, on re- 
garda cette émancipation comme faite eii fraude 
de la idi. On. lui enleva la moitié de ses terres , 
qu'on partageai entre de pauvres citoyens; il paya 
outre cela une amende de dix mille sous^ , et il 
apprit par sa propre expérience que dans un 
gouvernement libre on ne spuffre point que les 
magi^ats se dispensent de l'observation des lois 

* Tit. Liv. lib. VII, cap. i6. — ' Les ^ous d'or étoient 
à la taille de 72 à la livre ^ ou de 84 grains de poids, qui 
avoient cours pour 4p deniers d'argent. Le soii d'or ya- 
loit chez les Romains 1000 sesterces ^ et chaque sesterce 
valoit le quart de leur denier d'argent. 
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qu'ib^prescriventaux particuliars. Mab comme 
il n'y a pas de peines assez rigoureoses auxquel- 
les F avarice et la convoitise des hommes n'é- 
chappent , les plus riches et les plus puissants 
parmi les Romains trouvèrcaj depuis le secret 
de se fairç adjuger les communes et Ie$ terres 
de .coitquéte sous des noms empruntés. Les 
guerres qui survinrent contre les Latine, les 
Samnites, les Gaulois, et led Carthaginois, favo- 
risèrent ces usurpations; les lois furent moins 
écoutées dans le tumulte des armes ^ tes magis- 
trats, par une collusion réciproque, dissimuloient 
ces infractions; enfin on n^ fit plus mystère de 
la supposition de nom , comme nous le verrons 
dans la suite. Les grs^nd&levèrent le masque, et 
la loi Liçiixia tomba à la ^mdans le mépris, et le 
peuple dsojs la misère. . 

^ Ce fut le sujet de nouvelles séditions, d'autant 
plus dangereuses que le péupleétoi^t jlevenu plus 
nombreux ^et plus puissant , et que des grands 
s'en firent un prétexte de soutepir ses intérêts 
pour se rendre chefs de parti. Mais aviant que 
d'entrer dans le détail de c^ dissensions, j'ai 
cru que je ne pouvois me dispenser de représen- 
ter auparavant de quelle manière ïes Romains 
étendirent leur dpmination dans l'Italie, la Si- 
cile, l'Espagne, et ujie partie de l'Afrique et de 
l'Asie ; ce que je décrirai le plus sommairement 
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que je pourrai, et sans m' éloigner de Rome 
qu'autant que cela sera nécessaire pour faire con- 
noître les différentes révolutions qui arrivèrent 
dans son gouvernement , le principal objet de 
cet ouvrage. 


FIN. DU Sl^PTIEME LIVRE. 
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LIVRE HUITIEME. 

L. Manlius est accusé devant l'assemblée du j^euple dç 
traiter durement T. Manlius son fils. Action hardie de 
Titus pour délivrer son père. Il tue un Gaulois d'une 
taille extraordinaire^ et est surnommé Torquatus, Ya- 
lérius Connus : pourquoi ainsi appelé. Les Samnites dé- 
clarent aux Romains une guerre qui se termine à l'a- 
vantage de ces derniers. Première guerre entre les 
Carthaginois et les Romains. Après différents succès 
de part et d'autre les Carthaginois Sont obligés de de- 
mander la paix, , et ne l'obtiennent qu'à des conditions 
très onéreuses. Ils réparent leurs pertes et recommen- 
cent la guerre. Annibal passe en Italie et met Rome à 
deux doigts de sa perte. Il est obligé de retourner en 
Afrique pour défendre sa patrie. Scipion taille en piè- 
ces son armée et prend Carthage. Les conquêtes des 
Romains en Grèce et en Asie. Tribunat de Tibérius 
Gracchus rempli de troubles* Mort du tribun. 

La A république jouissoit d'une profonde paix 
au-dedans et au- dehors de l'état , et le peuple 
regardoit le consulat qu'il venoit d'obtenir 
comme une victoire qu'il avoit remportée sur 
le sénat et les patriciens. Mais les tribuns , qui 
ne pouvoient se faire valoir que par de nou- 
velles dissensions , se plaignoient que, pour une 
dignité curule que les patriciens a voient cédée 
au peuple 9 ils eussent obtenu trois nouvelles 
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magistratures ; qu'on eût créé exprès pour eux 
la dignité de préteur, qui les rendoit maîtres de 
l'administration de la justice ; qu'ils eussent deux 
édiles curules, dont T autorité anéantissoit celle 
des édiles plébéiens. IFs demandoient que toutes 
les charges et les dignités de l'état fussent com- 
munes entre le peuple et la noblesse ; que le mé- 
rite seul en décidât dans les élections , et que , 
sans distinction de rang ou de naissance , on pût 
choisir indifféremment des plébéiens comme 
des patriciens ppur remplir les dignités civiles , 
et même celles du sacerdoce. Tel étoit lesujet or- 
dinaire dont ces tribuns inquiets entretenoient la 
miultitude dans leurs assemblées. Ils n'oùblioient 
rien pour élever par de magnifiques éloges les 
moindres actions des plébéiens , en même temps 
qu'ils tàchoîent d'affoiblir et de diminuer tout 
ce que les nobles fsi^soient de plus utile pour la 
république. Ils s'attachoient même à pénétrer ce 
qui se passoit dans l'intérieur de leur domes- 
tique, dont ils faisoient des rapports malins et 
exagérés , et propres à les rendre muéprisables. 

C'est ainsi que , sous le consulat de Q. Servi- 
lius Ahalâ et de Lucius Genutius , un tribun du 
peuple i appelé M. Pompônius , fit assigner 
L. Matilius, qui sortoit actuellement de la dic- 
tature, sous prétexte que ce patricien traitoit 
un de ses enfants avec trop de dureté. Ce fils de 

i6. 
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Manlius , appelé Titus , étoit né bègue ; et 
comme dans ses premières années il ne faisoit 
pas espérer beaucoup de son esprit, son père 
l'avoit relégué dans une de ses maisons de cam- 
pagne , où il étoit occupe du labourage et des 
autres soins de l'agriculture , comme en usoient 
encore en ce tempa-là les Romains. Cependant 
Pomponius en voulut faire un crime à Manlius, 
qui d'ailleurs n' étoit pas agréable au peuple par 
la sévérité qu'il avoit exercée dans ses mag^stra* 
tures et à la tête des armées. L'affaire fut pous- 
sée ai vivement qu'on ne doutoit pas qu'il ne fût 
condamné à une amende considérable. 

Titus Manlius ayant appris l' embarras où son 
père se trouvoit à son sujet , sort seul de son vil- 
lage de grand matin , se rend à Rome , et va à 
la porte du tribun , qui étoit encore au lit. Il lui 
fit dire que le fils de Manlyis demandoit à lui 
parler pour une affaire qui iie souffroit point 
de retardement. Le tribun , persuadé qu'il ve- 
noitou le remercier de s'être intéressé dans sa 
disgrâce, ou peut-être lui découvrir de nouvel- 
les preuves de la dureté de son père , ordonna 
qu'on le fît entrer. Manlius l'ayant sa^ué deman- 
da à l'entretenir en particulier ; les gens du tri- 
bun se retirèrent aussitôt par son ordre. Pour 
lors Ce jeune honmie lui porta un poignard à la 
gorge, et le menaça de le tuer si par les serments 
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les plus solennels il ne juroit de se désister de la 
poursuite qu'il faisait contre son père. Le tribun 
épouvanté jura tout ce qu'il voulut. Mais il ne 
fut pas plus tôt débarrassé de ce jeune homme 
qu'il en porta ses plaintes dans une assemblée du 
peuple , et demanda à être relevé de son serment. 
Le peuple plus généreux en ordonna autre- 
ment : il lui fut défendu, en faveur du fils, de 
poursuivre davantage son action contre le père; 
et pour récompenser cet acte de piété filiale, le 
jeune Manlius fut nommé pour remplir une des 
charges de tribun des légions ; emplois dont les 
généraux disposoient auparavant^ et dont le 
peuple se réserva depuis la nomination. 

T. Manlius ne fut pas long-temps sans faire 
connoître par des actions d'une valeur singu- 
lière combien il étoit digne de cet honneur. Les 
Gaulois cisalpins ayant repris les armes pour 
venger leur défaite, vinrent camper à trois 
milles de Rome, proche d'un pont du Téve- 
ron , sous le consulat de L. Sulpiciuset de C. Li* 
cinius Calvus, celui même qui pendant son tri- 
bunat avoit travaillé de concert avec Sextius 
pour faire passer le consulat dan$ l'ordre des 
plébéiens. 

Au briiit de la marche de ces ennemis redou- 
tables, on nomma aussitôt un dictateur; ce fut 
T. Quintius Pennus, qui choisit Ser. Cornélius 
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Mâluginensis pour général de la cavalerie. Les 
Romains, sous les ordres de ces généraux, s'a- 
vancèrent aussitôt jusqu'au bord du Téveron; 
il n'y avoit qyc la rivière qui les séparât des en- 
nemis. Un Gaulois d'une grandeur énorme, et 
qui paroissoit plutôt un géant qu'un homme or- 
dinaire, s'avança sur le pont et défia le plus 
brave des Romains. Sa taille extraordinaire in- 
timidoit les plus courageux : Manlius seul crut 
avoir trouvé un péril digne de sa valeur. Il de 
manda à son général la permission de combattre 
le Gaulois : « J'espère, lui dit-il, foire voir à ce 
« barbare que je suis sorti d'une maison fotale à 
« sa nation , et dont le chef précipita les Gaulois 
<c du haut du Capitole. »'* « Va , lui dit le diçta- 
« tenir, et montre autant de courage pour la 
« gloire de ton pays que tu en as fait paroître 
« pour la défense de ton père. » Les deux cham- 
pions ne furent pas long-temps sans en venir 
aux mains, et Titus Manlius , joignant T adresse 
au courage, tua son ennemi, et lui arracha une 
chaîne d'or qu'il portoit à son côl, et qu'il mit 
au sien comme un monument die sa victoire; ce 
qui lui acquît le surnom àe2hrquatuSf qui 
passa depuis à sa postérité. Le succès de ce com- 
bat singulier parut aux Gaulois de «i mauvais 
augure pour la suite de la guerre, qu'ils aban- 

' Tit. Lîv. lib. VÏI, cap. lo. Flor. lîb. 1, cap. i3. 
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donnèrent leur camp de nuit, et sf iretirèiJént 
avec précipitation. 

Quelques annë^ après , une nouvelle année 
de Gaulois se répandit sur les terres des Ro- 
mains. L. Furius Camillus, consul , fils du dic- 
tateur, marcha contre eux; et M. Yàlérius 
eut le même avantage que Manliussur un au- 
tre Gaulois, que ce Romain vainquit dans un 
combat singulier \ On prétend qu'un corbeau 
s' étant perché sur son casque pendant le combat» 
contribua d'à bec et des ongles à la défaite de 
son ennemi : ce qui fit donner à Yàlérius le 
nom de Corçus, et à ses descendants celui de 
Continus. Mais^ sans s'arrêter à ce qu'il y a de 
mervetlleus dans cet événemeilt , il suffit d^eire^ 
marquer que dans cette seconde guerre, un cowr 
bat général suivit' le: particulier, et qw'il eut le 
mêmesuecès* Les Gaulois furent défoit9;,:etjçè^P^ 
qui échappèrent de cette bataille s'élpignèfent 
du territoire de Rome, et furent qudiqué temp^ 
sans y revenir. : î: 

Ge n'étoit pas la seule nation jalouse de ]a 
puissance et des conquêtes des Romains. Tout 
cesi petits peuples qui, soU3 differçiM:^. ilpi;!^^ « 
habitoient le Latium tildi Toscane, leur fai- 

• ■■ '• - . . ' ^ '. ■•■' ■ '■ . ' ^"■' ' ■ ' ■ 

' Tit. Liv. lib. VII, cap. 26. Gellius, lib. IX, cap, 11. 
Valer. iVlax. lib. Ilï, cap. i, art. él OrosiUs, lib. III, 
cap. 6. - 
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soient une guerre presque continuelle. Les Sam- 
nites se déclarèrent depuis contre eux, et les 
Romains n'auroient jamais subjugué les uns et 
les autres , s'ils n'avoient su jeter de la division 
parmi eux. Mais pour retenir dans leur parti les 
peuples les plus voisins de Rome, ils les flat- 
toient du titre d'allié du peuple romain; et 
quand ilss'étoient rendus maîtres des contrées 
les plus éloignées, ceux qui s'étoient laissé en- 
dormir sous ce titre d'alliés se trou voient enve- 
loppés dans leurs conquêtes ; et pour lors, quoi- 
^ qu'on leur conservât cette qualité , on les traitoit 

comme des sujets. Us n'eussent osé prendre les 
armes sans le consentement du sénat, et ils 
étoient obligés de fournir leur contingent de 
lisoupes pour aider les Romains à étendre leur 
empire et leur domination. Telle étoit la con- 
duite de ces habiles politiques : on peut voir 
dans le progrès de leurs armes le fruit d'un sys- 
tème d'ambition très bien lié; et, ce qu'il y a 
de singulier, c'est que ces défenseurs éternels de 
là liberté étoient eux-mêmes les oppresseurs du 
droit naturel et les tyrans de toute l'Italie. Les 
Berniques, qui avoient été près d'un siècle dans 
leur dépendance, entreprirent les premiers de 
s'en tirer. Tous, jusqu'aux vieillards , prirent les 
armes pour recouvrer leur liberté. On envoya 
d'abord contre eux Génutius , consul plébéien ; 
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ce fut le premier de cet ordre qui eut le com- 
mandement des armées. Les patriciens et les 
plébéiens, par différenti^motife attend oient avec 
inquiétude quel seroit le succès de cette guerre*. 
Génudus tomba dans une embuscade où il fut 
tué , et la plupart de ses troupes furent taillées 
en pièces. 

Les patriciens, profita^nt de cette disgrâce du 
consul plébéien pour mortifier les tribuns et di- 
minuer leur crédit, reprochoient au peuple que 
les dieux avoient enfin vengé 'hautement les 
auspices profanés , et puni un homme qui , se 
prévalant d'une loi si mjuste, a voit osé s'appro- 
prier les auspices, comme auroit pu faire un pa- 
tricien. V 

Le peuple et ses tribuns, confus et conster- 
nés, ne répliquoient rien : il fallut, dans cette 
infortune, avoir recours à un dictateur. La no- 
blesse fit nommer Appius Claudius, petit -fils 
du décemvir, celui de tous les patriciens qui 
étoit le plusjalpuxdu privilège de sa naissance 
et des prérogatives de son ordre. Il leva aussitôt 
une nouvelle armée, marcha aux. ennemis; et 
après un combat sanglant et opiniâtre il rem- 
porta une glorieuse victoire; Je ne pajrle point 
de différents petits combats qui se donnèrent 
depuis contre les 'Privemates, les FaUsques, les 

' Tit. Liv. lib. VII, cap. 6. 
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Tarquinjens, et le8Véliterniéna.Tou3Cespeuple8 
faisoient moins la guorre contre les Romains 
que des courses sur leurs terres. S'ils étoient bat- 
tus, ou ils demandaient la paix, ou ils Se re^fe^ 
moient dans leurs yiliest , sans oser reparoître en 
campagne. Les Toscans prirent depuis \env 
place, et parurent ep ce temps -là surla$cèiie. 
C'étoit, comme nous l'avons dit, une ligue et 
une communauté de douze peuples, ou de douze 
petits états dont la puissance ne laissoit pas d'être 
redoutable qi/and leuifs forces étoient unies. 
Cette guerre parut assez importante pour en re- 
mettre la conduite à un dictateur ; et malgré tous 
les efforts du sénat et des patriciens ', C. Marrius 
RutiUus, quoique plébéien, fut nommé poqrrein- 
plir cette dignité: il choisit pour génial de la 
cavalerie un autre plébéien , appelé C. Plàutius. 
Le sénat qui n'avoitpu empêcher l'élection 
d'un dictateur plébéien , n't)ublia rien pOur tra- 
verser son armement , et pour Je mettre hors d'é- 
tatd'acquérir de la gloire. Le peuple» par un 
motif opposé , courut à Tenvi se ranger sous ses 
étendards : il «ut bientôt une puissante armée, 
et comme il éioît soldat et capitaine , il défit les 
Toscans, tailla en- pièces leur armée , fit huit 
mille prisonniers , et à son retour obtint , malgré 
le sénat, les honneurs du triomphe. G' esÉ ainsi que 

* Tit. Liv. VII, cap. 17. Diod. Sic. lih. XVI. 
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le peuple entra insensiblement en partage avec la 
noblesse de tous les honneurs et de toutes les di- 
gnités de la république. Il étoit d^jà en possession 
del'édilité curulé, quoique les historiens nemar- 
quent point le nom des deux premiers plébéiens 
qui en furent revêtus. Philon , autre plébéien , 
parvînt quelque temps après à la prétqre , et 
le même Marti us, dont nous venons de parler, 
s'éleva par son courage et sa vertu jusqu'à la 
dignité de censeur. Depuis ce temps-là , quoi- 
que la distinction entre les patriciens et les plé- 
béiens subsistât toujours , c'était moins la nais- 
sance que les dignités curules qui décidoient 
de la nol)lesse ; et nous verrons dans la suite 
des plébéiens considérés entre les premiers et 
les plus nobles de la république , parce qu'ils 
sortoient d'ancêtres qui avoient été revêtus de 
ces dignités curules. 

Les Romains, après avoir triomphé des Sa- 
bins, des Toscans, des Latins, des Herniques , 
des Ëques , des Volsques , et de tous ces petits 
peuples voisins de Rome, tournèrent leurs 
armes contre les Samnites , qui habitoient le 
pays qu'on appelle aujourd'hui l'Abruazç ; na- 
tion féroce et guerrière , et qui ne cédoit aux 
Romains ni encourage ni en discipline militaire , 
et qui avoit comme Rome des sujets et des al- 
JiÀ attachés à .sa fortune. 
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Entre deux puissances égates et voisines , il 
est inutile de chercher d'autre motif de la guerre 
que la concurrence et une jalousie re'ciproque. 
Ainsi le sujet , ou , pour mieux dh'e , le prétexte 
de celle-ci , vint de ce que les Samnites entre- 
prirent de subjuguer les Sidicins et ceux de 
Capôue , et que les Romains , qui ne vouloient 
pas les Samnites si puissants, s'opposèrent à 
leurs conquêtes. 

La guerre avait commencé parles Sidicins, 
petit état dont les Samnites voulurent «e ren- 
dre les maîtres. Les Sidicins eurent recours à 
ceux de Capoue , qui prirent leur défense avec 
plus d'ostentation que de forces. Les citoyens 
de Capoue possédoientà la vérité un pays très- 
fertile , et le commerce augmentoit encore tous 
les jours leurs richesses. Mais ces richesses des 
particuliers faisoient la foiblesse de l'état ; les 
maisons étoient magnifiques , et la ville sans 
fortifications. Le luxe régnoit partout ; et le 
marchand , fier de son argent , prenoit sa va- 
nité pour du coiirage , et méprisoit des ennemb 
qui n' étoient pas aussi riches que lui. 

Cette présomption , et le mépris toujours 
imprudent des forces des ennemis , causèrent 
leurs disgrâces : les Samnites , qui envisageoient 
plus de gloire et de profit à les vaincre que 
les Sidicins tournèrent leurs armes contre eux. 
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On en vint bientôt aux mains : ceux de Capoue 
furent défaits dans deux grandes batailles, où 
ils perdirent toute leur jeunesse ; et les victo- 
rieux , que rien nepouvoit plus arrêter, s'appro- 
chèrent d'une ville qui n'avoit pour défense que 
de faibles murailles et des habitants consternés. 
Les magistrats , dans cette infortune , eurent 
recours à Rome : ils envoyèrent une célèbre 
ambassade pour demander l'alliance et le se- 
cours des Romains'. Leurs ambassadeurs repré- 
sentèrent au sénat tous les mptifs, ^oit de gloire 
ou d'intérêt , qui pou voient engager la répu- 
blique à prendre leur défense , l'extrémité où 
ils étoient réduits , et la puiséance de leui^en- 
n*emis , qui augmentoit encore considérablement 
par la conquête d'une ville aussi riche que 
Capoue: « Tel est , agoutèrent ces ambassadeurs, 
« le malheur de notre condition présente , qu'il 
«faut, ou que nous soyons incessamment se- 
« courus par nos amis , ou que nous tom- 
« bions sous la puissanca. de nos ennemis. Si 
« vous nous défendez , vous acquerrez des alliés 
« qui vous regarderont éternellement comme 
« les restaurateurs de leur état , et comme les 
« seconds fondateurs de notre ville ; si vous nous 
« abandonnez , Capoue n'est plus, ou du moins 
« elle devient sujette des Samnites. » 

* Tit.Liv. lib. VII ^ cap. 29, 3o. 
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Le sénat n'ignoroit rien de toutes ces consi- 
dérations ; mais, comme il prétendoit tirer du 
secours de ses armes un avantage plus solide et 
plus réel qu'un vain titre et des louanges stériles, 
on répondit simplement à ces envoyés, par la 
bouche du consul, queTétat présent de leur for- 
tune paroissoit digne de compassion , et que les 
Romains souhaiteroient de les pouvoii^ secourir 
avec bienséance; n>ais que la république avoit 
une ancienne alliance avec lés Samnites qui ne 
lui permettoit pas d'en faire une nouvelle avec 
leurs ennemis : cependant que le sénat nelaisse- 
roit pas d'envoyer au camp des Samnites dés 
députés qui interviendroient en leur faveur, et 
qui tâcheroient de leur ménager un traita die 
paix à des conditions supportables. 

Le chef de l'ambassade qui en avoit le secret, 
sentit bien qu'il falloit qu'il fît des propositions 
plus avantageuses pour déterminer le sénat à 
prendre la défense de Capoue : les magistrats , 
qui, avantson départ, s'étoient bien aperçue qu'ils 
îi'avoientau plus que lechoix de leurs maîtres, 
aimant mieux en prendre d'éloignés que de se 
soumettre à leurs voisins , avoient ordonné à cet 
ambassadeur, s'il ne pouvoit obtenir pour eux 
la qualité d'alliés de Rome , de les en rendre 
plutôt les sujets que de laisser tomber Capoue 
sous la puissance des Samnites. Ainsi il répon- 


AN DE ROME. 4l<^- 2 55 

dit au consul que , puisque les Capouans ne 
pou voient rien obtenir des Romains en qualité 
d'alliés, ilseflattoit quele sénat ne souffriroit 
pas que les Samnites s'emparassent d'une ville et 
d'un pâ^ dont il étoit chargé deleur remettre la 
domination : « C'est pouitjuoi, ajouta cet am- 
ie bassadetir, nous tous donnons aujourd'hui, et 
« nous mettons sous vos lois, la ville de Capoue, 
« nos terres, nos domaines, nos temples , nos 
« personnes : nous vous reconnoissons pour nos 
« souverains, et nous protestons' à la face dés 
« dieux et des hommes de vous gai-der une fidé* 
« lité inviolable. » 

Le sénat ayant amené la négociation au point 
qu*il souhaitôit , accepta solennellement la do- 
nation de Capoue ; et , comme il vouloit tou- 
jours mettre de son côté la justice , ou du moins 
les apparences de cette vertu , il envoya des am- 
bassadeurs aux Samnites pour leur notifier ce 
traité , et pour les prier en même temps , en 
vertu dt leur ancienne alliance , de retirer leur 
armée d' un pays qui appartenoit au peuple 
romain. 

Les Samnites , outrés qu'on prétendît arrêter 
le progrès de leurs armes , et leur arracher des 
mains , pour ainsi dire , la ville de Capoue, se 
récrièrent contre un traité qu'ils regardoient 
comme une pure supercherie : leurs magistrats 
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rejetèrent avec indignation la proposition des 
ambassadeurs romains, et, en sortant du con- 
seil , ils ordonnèrent en leur présence à leur gé- 
néral de mettre tout à feu et à sang dans le 
territoire de Càpoue : c'étoit s'expliquer nette- 
ment. Aussi ces nouyelles hostilitjés furent sui- 
vies d'une déclaration de guerre entre les deux 
nations ; et le sénat en donnala conduite à M. Ya- 
lérius Corvus et à A. Coraétius Cossus. Cette 
guerre commença Tan 4i i de la fondation de 
Rome : elle se fit toujours de part et d'autre avec 
une égale animosité , et , quoique interrompue 
quelquefois par des trêves, elle reconimençoit 
ensuite avec la même fureur. Les Gaulois cisal- 
pins , lès Toscans, ceux de Tarente, les Latins, 
et même des Grecs et dés Africains , y prirent 
part ; Pyrrhus, roi d'Épire, le plus grand capi- 
taine de son siècle, passa la mer en faveur des Ta- 
rentins ; et les Carthaginois , qui commençoient 
à s'établir dans la Sicile, et qui en affectoient 
la domination , leur enyoyèrent différents se- 
cours pour traverser les conquêtes des Romains. 
Ce fut comme un embrasement qui se commu- 
niqua successivement dans toute l'Italie, et qui 
ne fut éteint que par des ruisseaux de sang. U se 
donna de grandes batailles, et avec des succès 
différents : les Romains d'abord vainqueurs et 
ensuite vaincus, mais jamais rebutés de com* 
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battre , mdifféreijits ^ pour ainsi dire y sur leur 
propre défaite , repreaoient les armes avec un 
nouveau courage. On ne savoit ce que c'é- 
toit que fuir dans leurs armées ; le soldat 
Youloit vaincre ou mourir, et ilsi^ trouva plus 
de Romains punis pour avoir combattu sans 
en avoir ordre que pour avoir lâché pied et 
quitté leur poste. Enfin , après une guerre pres- 
que coi^tinuelle , et qui dura pendant plus de 
soixante-dix aps 5 le courage des Romains, une 
valeur héroïque qui se trou voit dans les sim- 
ples soldais ccNcnme dansles officiersi, leur pa- 
tience dans les travaux, leur discipline mili- 
taire , mais surtout l'amour de leur patrie , les 
fit triompher de leurs ennemis : la nation dés 
Samnites fut presque détruite ; on chassa Pyr- 
rhus de l'Italie; Tarente fut prise, et ses 
muraille» rasées , et !•. Furius Cainillus, con- 
sul, rendant compte au sén^t de T extrémité à 
laquelle il avoit réduit les Latins : « Les dieux , 
« dit-il aux sénateurs , vous ont rendus si puis- 
se sants, qu'il dépend maintenaiy^t de vous que 
« leLatium soit encpre, ou qu'il ne soit plus 
tf rien du tout. » 

Les Roumains n'accordèrent la paix aux peu- 
ples vaincus qu'à des conditions très-onéreuses; 
le sénat, selon sa politiquie ordinaire , leurôta 
à chacun une partie de leur territoire : mais cette 
II. 17 
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politique^ poussée trop loin , ruina le pays, et 
excita même depuis dans Rome des séditions 
dangereuses. Les grands, par une collu^on réci- 
proque, s'emparèrent d'une partie de ces terres ; 
leurs domaines devinrent insensiblement de 
petits états, qu'ils peuplèrent de ce nombre 
infini d' esclaves qu'ils avoient faits pendant 
une si longue guerre ; et les laboureurs origi- 
naires , dépouillés de leurs terres , ^])andon- 
noient la campagne où ils ne pou voient plus 
subsister. 

Le peuple et ses tribuns renouvelèrent leurs 
plaintes contre un abus presque aussi ancien que 
l'établissement de la république ; on youlmt 
faire revivre le règlement de Licinius, et l'or- 
donnance qui fixôit au plus à cinq cents arpents 
l'héritage de tout citoyen romain; mais les lois 
furent moins écoutées dans le tumulte des ar- 
mes. Il y avoit alors un trop grand nombre de 
patriciens et de plébéiens infracteurs de cette 
loi pour oser çspérer de les réduire ; oii l'auroit 
même tenté en vain : complices de la même es- 
pèce d'usurpation; et tpusou à la tête desarmées, 
ou dans les premières magistratures de la répu- 
blique , rien ne résistoit à leur crédit ; et les 
guerres qui survinrent contre les Carthaginois 
laissèrent moins d'attention pour les règlements 
domestiques. 


AN DE ROME, 4^7? 269 

Jusqu'ici nous n'avons vu les armes de la ré- 
publique occupées que dans la terre ferme de 
ritalie. ]Les Romains furent près de cinq cents 
ana avant que d'avoir pu soumettre les Latins^ 
les Toscans , les Samnites, et leurs alliés; mais 
ils n'eurent pas plus tôt établi leur dominaàon 
dans ces grandes provinces , qui s'étendent de- 
puis le Rubicon jusqu'à l'extrémité de l'Italie, 
qu'ils songèrent à passer la mer : le secours don- 
né par les Carthaginois aux Tarentins en fut le 
prétexte^ et la conquête de la Sicile le vérita- 
ble sujet.^Rome et Carthage s'attachèrent l'une 
contre l'ïiutre ; le voisinage et là jalousie de ces 
deuxgrandesrépubliqu es firent naître uneguerre 
sanglante dont la Sicile fut le premier théâtre. 
Cetteguerrepassa ensuite en Afrique, d'où elle 
s'étendit en Espagne ^t^n Italie : nousn'en rap- 
porterons les différents succès que sommaire- 
ment pour ne Jious pas trop éloigner du sujet 
principal de cet ouvrage. 

, Carthage , colonie de Phéniciens , fut bâtie 
sur les côtes d' Afrique , proche l'endroit où se 
trouve à présent la ville de Tunis, environ cent 
trente-sept ans avant la fondatiojni de Rbi^e : la 
Lybie reconnoissoit son empire. Elle entrétenoit 
en tout temps de puissantes flottes , qui laren- 
doient maîtresse de la mer et du commerce , et 
qui a voient étendu sa domination jusque sur 


^6o KÉYOLUTIONS KOHAINBS. 

les côtM d'£spagtte , et dans les îles dç Sicile , 
de Corse et de Sardaigne. 

Tous ses citoyens étoient marchands : un tra- 
fic continuel leur avoit ^quis de si glandes 
richesses qu'ils méprisoieni la ][xrofession des ar- 
mes. 3'il leur surrenoit quelques guerres , ils 
achetoient des troupes ; et souvent prenoient à 
leur solde jusqu'à leurs généraux : cette répu- 
blique marchande croyoit tout troùyçr dans son 
argent. 

Rojcne au ccHitraire .nourrissoit dans son 
sein une milice admirable^ Tous ses^ citoyens 
étoient soldats ; personne n'étoit ei^etnpt d'aller 
à la guerre; le fantassin de voit servir yingt ans, 
et le cavalier dix , avant que de pouvoir obtenir 
son congés et peu le demandoient. Quand il fal- 
loit marcher en campajàrnè , on yoyôît les vété- 
rans se présenter avec la tnémè ardeur que la 
jeunesse, et tx>us youloient vaincre ou mourir. 

Telle étoit la constitution dé ces deux irépu- 
bliqiiés V loisqu^elle^ tn vinrent ^\éx mains. 
L'une était puissante par ses légions et ses ar- 
mées de terre ; et raiitren' étoit pas moins re- 
doulable par ses flociés et d<es armées de mer. 
Les Romiains , renfermés dans le continent de 
l'Italie , n'avoient aucune expérience dans la 
marine'. AppiuS Claudius , consul , fils du dic- 

' Pelyb. lib. I. ZoharaSy lib. II. 
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tateur dont nous venons de parier, et frère 
d' Appius Claudius Taveugle , fut Je premier qui , 
à la faveur de quelques radeaux , fit passer des 
troupes dans la Sicile , ce qui lui fit donner le 
surnom de Cau(ieœ , comme ayant trouvé Fart 
de lier ensemble des planches pour en faire des 
vaisseaux de transport. Ces radeaux devinrent 
bientôt des vaisseaux et des galères parmi une 
nation appliquée , ingénieuse , que le travail 
né rebutoit point , qui profitoit de tout , et qui 
apprit de ses ennemie même l'art et Tinvention 
de les vaincre. UiH galère carthaginoise , pous- 
sée par la tempête sur les côtes d'Italie , servit 
de modèle aux Romains pour en fabriquer de 
semblables. On y travailla avec tant d'ardeur, 
qu'en deux mois de temps Duillius mit en mer 
une flotte qui défit celle dos Carthaginois '. La 
jeie que Rome reçut ^e cette première victoire 
navale, fit que, pour en conlserver la mémoire ^ 
on en perpétua , pour ainsi dire , le triomphe ; 
et Duillius, du consentement du sénat , toutes les 
fois qu'il revenoit de souper chez ses amis , se 
fit , lé reste de se$ jours , reconduire aux flam- 
beaux et au son des flûtes. 

Nous ne nous arrêterons point aux suite» de 
cette guerre, qui ne sont point de notre sujet, ni 

* Cicero, de Senectute, cap. XIII. Val. Max. lib. M, 
cap. 6. art. 4- Fk>ruSy lib. II, cap. a. Polyb. iib. lé 
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aux combats ni aux sféges qui se firent en Sicile : 
il suffit de remarquer que les Romains, s' étant 
rendus maîtres d'Agrigente et des principales 
villes de cette île , ayant pris Alerie , capitale 
de rîle de Corse, et Olbie, dans la Sardaigne, 
portèrent la guerre et la terreur de leurs armes 
jusqu'aux portes dé Carthage. 

L. Manlius et Q. Céditius, consuls, furent 
charges de cette expédition. Mais Céditius étant 
mort pendant son consulat , op lui substitua M. 
Attilius Régulus , personijage consulaire , grand 
capitaine , austère dans ses mieurs , sévère à lui- 
même comme aux autres , et qui avoit conserré 
encore la tempérance et le désintéressement des 
premiers Romains. 

Ces deux généraui^ mirent à la voile , avec une 
flotte de trois cait quarante vaisseaux , et char- 
gée de cent quarante mille hommes xle débaiw 
quement. Les Cartltaginois leur opposèrent une 
flotte aussi nombreuse , composée de vaisseaux 
plus légers , et qui alloient mieux à la voile. Mais 
il s'en falloit beaucoup que le soldat carthaginois 
égalât le romain en valeur. Le combat fut long 
et opiniâtre , et la fortune passa plus d'une fDis 
de l'un et de l'autre côté. Tantque les vaisseaux 
comibattoient , pour ainsi dire , plutôt que les 
hommes , les Carthaginois l' emportèrent par leur 
adresse et par leur expérience: mais les Romains, 
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qui montoientdes vaisseaux grossièrement con- 
struits, pesants et lourds, ayant accroché ceux 
des Carthaginois , on coïnmençaà se battre de 
pied ferme et comme sur terre. Pour lors, la va- 
leur des Romains, qui combattoient à la vue de 
leurs consuls, l'emporta sur des étrangers et 
des troupes auxiliaires , gens qui ne font la 
guerre que comme ils feroient un métier , 
seulement pour vivre , et sans amour pour la 
gloire, ni zèle pfmr le^ parti qu'ils servent \ La 
flotte Carthaginoise se dispersa par la fuite , et le 
passage demeura libre aux Romains , qui , après 
avoir abordé aux côtes d'Afrique, prirent d'em- 
blée la ville de Clupéa , et ravagèrent ensuite 
le pays ennemi » d'où ils: enlevèrent vingt mille 
captife. \ 

Les consuls envoyèrent à Rome donner avis 
de cette lictoire , et demander de nouveaux or- 
dres. Le sénat leur fit savoir qu'il spuhaitoit que 
Manlius ramenât en Italie une partie de la flotte, 
dont on pouvoit avoir besoin pour conserver 
les conquêtes de la Sicile , et que Régulus restât 
en Afrique pour y faire la guerre. Le temps de 
son consulat étant expiré,, on lui continua le 
même emploi , avec le titre de proconsul. Mais 
peu de temps après il demanda un successeur et 

^ Polyh. lib. I. Zoaaras. Ëutropius, lib. 11^ cap. ai. 
Orosius. Florus, Ub. 11^ cap. 2. 
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son congé , sur les avis qu'on lin donna \ que le 
fermier , qpi cultivoit sept arpents de terre , en 
quoi consistoit tout le bien de ce général , étoit 
mort , et que son valet avoit dérobé les outils 
nécessaires au labourage. Régulus Représenta au 
sénat par ses lettres , que sa femme et ses enfants 
étoient exposés à mourir de faim, si par sa pré^ 
sence et son travail il ne rétablissott lui-même 
ses affaires domestiques. Le sénat pour ne pas 
interrompre le cours des victoires de Régulus, or- 
donna qu'on fourniroit des aliments à sa femme 
et à ses enfants ; que sa terre seroit cultivée aux 
dépens du public , et qu'on achèteroit de Nou- 
veaux instruments nécessaires pour le labourage ; 
récompense modique j si on en considère le prix ; 
niais qui fait plus d'honneur à la mémoire de 
ce vertueux Romain , que tous ces titres pompeux 
dont on décore tous les jours les terres de ces 
hommes nouveaux , qui ne ^6 sont enrichis que 
par des brigandages, et dont les noms ne seront 
peut-être connus dans la postérité , que par les 
c^amit^ que leui:' avarice a causées dans le pays 
où ils ont fait la guei're. 

Manlius ramena sur les côtes d'Italie une par- 
tie de la flotte chargée de bufin et de vingt- 
sept mille prisonniers. Régulus de son côté ayant 
reçu les i^rdres du sénat , continua ses conquêtes. 

* Val. Max. lib. IV, cap. 4? art. 6. 
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Les Carthagii»>i8 voulurent s'y opposer ; on en 
vint à une bataille , où ils furent défaits , et où 
ils perdirent leurs meilleures troupes. Cette nou- 
velle victoire acheva de jeter la consternation 
dans tout le pays : plus de quatre-vingts places 
se rendirent aux Romains. Les Numides , an- 
ciens sujets des Carthaginois j se soulevèrent en 
même temps , et ravagèrent la campagne ; et les 
paysans , qui fuyoient de tous côtés , se jetèrent 
dans Carthage , où par leur nombre et leur mi- 
sère ils causèrent bientôt la fkmine et des mala- 
dies contagieuses. 

Les Carthaginois , qui ne se trouvoient point 
de chefe ni de généraux assez habiles pour pou- 
voir les ^posef à Régulus » envoyèrent jusqu'à 
Lacédémone ofirir le commandement de leur 
armée à Xantippe ^ capitaine célèbre dans son 
pays et dans toute la Grèce , et ils dépêchèrent 
en même terqps les principaux de leur sénat , 
pour demander la paix à Régulus. Ce général , 
qtii eût été bien aise de remporter à Rome la 
gloire d'avoir terminé cette guerre , ne refusa 
pas d'entrer çn négociation. Mais, comme il 
tenoit Carthage investie par les différents corps 
de troupes qui en occupoient les environs , et 
qu'il n'y a voit point d'armée sur pied qui pût 
l'obliger à en lever le blocus » il prétendit don- 
ner la l(À dans le traité , et il demanda que les 
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Carthaginois lui remissent les places qni leur res- 
toient dans la Sicile et la Sardaigne ; qu'ils ren- • 
dissent gratuitement à la république les prison- 
niers qu'ils*avoienf entre leurs mains, et qu ils 
payassent, outre la rançon pour ceux de leur 
parti , les frais de la guerre , et un tribut tous les 
ans. Régulùs prétendoit encore que les Cartha- 
ginois ne pburroient faire ni guerre ni alliance 
sans ]a participation du sénat; qu'ils n'auroient 
qu'un seul vaisseau de haut-bord , et que sur les 
ordres qu'ils recevrôient de Rome ils seroient 
obligés 'de fournir cinquante galères équipées 
en guerre, pour servir dans les endroits où le^ 
intérêts de la république le reqiierrôiènt. 

Les députés de Carthagê représenfèrent au 
général des Romains la dureté 4e ces conditions. 
Mais RéguIus , qui se croyoîi maître du pays , 
leur répondit* fièrement : « Qu'entre ennemis 
« il fall oit vaincre , ou recevoir la loi du victo- 
« rieûx. » On se sépara sans rien conclure , et les 
magistrats carthaginois, irrités qu'on voulût exi- 
ger d'eux des conditions qui les rédùisoiént à un 
état peu différent de la servitude, firent prendre 
les armes à tous les habitants. Xantippe , le La- 
cédémonien , arriva en même temps , se mit à 
leur tête , et ayant rallié ce qui leur restoit de 
troupes , sortit en pleine campagnç , et présenta 
la bataille aux Romains. Il choisit pour camper 
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une plaine propre pour faire combattre les élé- 
phants qu'il avoit dans soft armée, et plus favo- 
Tdhle à la cavalerie , en quoi ilsurpassoit les Ro- 
mains. Régulus, parla même raison , et comme 
plus fort eji infanterie, devoit chercher les mon- 
tagnes et lès hauteurs; mais ses soldats mépri- 
sant le général grec et des troupes qu'ils avoient 
vaincues tant de fois, demandèrent la bataille 
avec de grands cris. Régulus n'eut pas la force 
de leur résister; la bataille se donna dans la plai- 
ne ; il y fut défait ; son infanterie ne put résister 
à la cavalerie ennemie. Les Romains y perdirent 
plus de trente mille hon\mes, tant de leur nation 
que de^leurs alliés , et le général lui-même fut 
fait prisonnier. Les Carthaginois le traitèrent 
avec beaucoup de dureté , et plutôt en criminel 
qu'en prisonnier de guerre. On le chargea de 
chaînes et on l'ensevelit dans un cachot, où il 
resta pendant près de quatre ans. Il y auroit 
péri ; mais les Carthaginois ayant pendant ce 
temps-là perdu des batailles considérables par 
terre et par mer, ils tirèrent Régulus de sa pri- 
son pour l'envoyer à Rome ménager la paix, ou 
du moins l'échange de^ prisonniers. Les magis- 
trats, avant que de le faire embarquer tirèrent 
de lui parole , que s'il ne pouvoit rien obtenir 
des RcHnains il reviendroit à Carthage re- 
prendre ses fers : on lui fit même entendre que 
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sa vie dépendoit du succès de sa négociation* 
Il ne tint pas au séitstt que la paix ne se fît , ou 
du moins rechange des prisonniers. Cette com- 
pagnie crut ne pouvoir acheter trop cher la li- 
berté et la conservation d'un citoyen comme 
Régulus. Mais le plus grand obstacle à la con- 
clusion du traité vint de la part de celui qui en 
étoit chargé. Régulus , étant arrivé à Rome , fit 
connoitre au sénat qu'avec un peu de constance, 
et en continuant la guerre , on achèveroit de 
soumettre les Carthaginois. Qu'à l' égard de Té- 
change des prisonniers , tout l'avantage seroit 
du côté des ennemis , qiii avoient à Rome leurs 
principaux officiers et leurs meilleurs soldats ; 
au lieu que les Carthaginois n' avoient que peu de 
Romains , des gens avancés en âge , ou des lâ- 
ches, dont on ne pouvoit espérer aucun service \ 
Enfin , ce généreux Romain parla avec tant de 
force contre ses propres intérêts , qu'il fit ré- 
soudre la continuation de la guerre. Et sans vou- 
loir entrer dans sa maison , ni voir sa femme et 
ses enfants , de peur d'être attendri par leurs 
larmes , il retourna à Carthage pour dégager 
sa parole : il y périt dans les plus cruels sup^ 

plices* 

^ Zonaras. App. Alex« inLibyca, cap. 3. et 4- Oe\h 
lib. VI, cap. 4* Val. Max. lib. I, cap. i , art. 14. L. Flor. 
lib. Il, cap. !2. Auctor de viris illustribus, cap. 4o. 
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On reprit les armes de part et d'autre avec la 
même animosîté. Les succès furent différents ; 
enfin deux batailles navales , que gagnèrent 
les Romains, Fune sous^ le commandement de 
M, Fabius Butëo , consul , et l'autre sous celui 
de C. Lutatii|S Gatuliis, forcèrent les Carthâgi* 
nois à demander la paix tout de nouvçau, Rome 
la leur accorda : mais Rome inflexible , quelque- 
fois mémie cruelle envers des ennemis abattus > 
ne leur donna la paix qu'à des conditions très 
onéreuses. On exigea d^eux qu'ils remettroient 
aux Romains la place et le port Lilybéé , dans 
la Sicile; qu'ils abandonneraient entièrement 
cette île : qu'ils rendraient les prisonniers sans 
rançon ; qu'ils livreroient les déserteurs et les 
transfuges ; qu'ils paieroient comptant mille ta- 
lents pour les frais de la guerre, et deux mille 
deux cents en dix ans par forme de tribut. Les 
Carthaginois , épuisés, souscrivirent à tout , et 
le traité fut conclu ' sous le consulat de Q. Lu-^ 
tatius et de A. Manlius, l'an 5 12 de la fonda- 
tion de Rome. 

Mais ce fut moins une paix qu'une trêve. Lei$ 
Carthaginois , comme les plus foiblés , ne l'a- 
voient recherchée que pour avoir le temps de 
rétablir leurs forces. Us ne se virent pas plus tôt 
en état de soutenir une nouvelle guerre qu'ils 

' Tit. Liv. lib. XXX, cap. 44. 
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reprirent les armes avec^fqreur *. Le siège qu'ils 
mirent devant Sagunte , ville d'Espagne alliée 
des Romains , fut le prétexte de cette guerre , et 
Annibal le véritable auteur. Il étoit né soldat, 
et l'exercice continuel des armes en fit un grand 
capitaine. Ce fut dans cetje guerre qu'il fit écla- 
ter ses talçnts supérieurs , qui lui donnèrent tant 
d'avantage sur les généraux romains .-toujours 
juste dans ses projets ; des vues immenses, le gé^ 
nie admirable pour distribuer dans le temps 
l'exécution de ses desseins; toute^F adresse pour 
agir , sans se laisser apercevoir ; infini dans les 
expédients ; aussi habile à se tirer du péril , qu'à 
y jeter les autres ; du reste , sans foi , sans reli- 
gion, sans humanité, et cependant ayant su se 
donner tous les dehors de ces vertus^ autant qu'il 
conyenoit à ses intérêts. 

Tel étoit le fameux Annibal , lorsqu'il forma 
le plus hardi projet que jamais aucun capitaine 
eût osé concevoir, et que F événement seul jus- 
tifia. Du fond de l'Espagne, il résolut de porter 
la guerre en Italie , et d'attaquer les Romains 
jusque dans le centre de leur domination, sans y 
avoir ni places , ni magasins , ni secours assurée, 
ni espérance de retraite. Il traverse l' Espagne et 
les Gaules, passe les Alpes, et vient camper fière- 
ment jusque sur les bords du Tésin. Ce fut où 

' App. Alex, in Libyca, cap. 6. , 
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se^donna la première bataille ; le& Romains fu- 
rent défaifô , et le consul P. Cornélius Scipion , 
leur général , seroit tombé entre les mains des 
ennemis , si Publius Scipion , son fils , n'eut ac- 
couru à son secours. Ce jeune homme , qui n'a- 
Yoit encore que dix- sept ans, voyant sgn père 
enveloppé d'un gros d'ennemis, perça seul jus- 
qu'à lui , et écarta à coups d'épée tout ce qui 
l'environnoît , et le dégagea dans le temps qu'il 
alloit être pris ou tué. 

Comme le détail de cette guerre n'est point 
de mon sujet, je me contenterai de remarquer 
que -les Romains Sous le commandement et le 
consulat de Tibérius Sempronius, collègue de 
Scipion , perdirent une seconde bataille , pro- 
che de la rivière de Trébie, La perte que fit Fla- 
minius , près dn lac de Trasimène , fut encoi^ 
plus grande : et la défaite de Cannes mit Rome 
à deux doigts de sa ruine. La république perdit 
cinquante mille hommes, et le vainqueur envoya 
à Carthage deux boisseaux de bagues d'or, 
pour faire connoître le nombre incroyable de 
chevaliers romains qui avoient été tués à cette 
bataille. Ce jour-là , pour ainsi parler , étoit le 
dernier des Romains , si Annibal eût su aussi 
bien profiter de sa victoire , qu'il avoit su vain- 
cre. Il n' avoit qu'à se présenter aux portes de la 
ville , et sans efforts il en faisoit sa conquête : la 
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consternation étoit géqërale dans Rome et à. la 
campagne. Mais le général carthaginois, à qui 
un de ses officiers promettoit de donner à sou- 
per dans le Capitole , se laissa vaincre aux délices 
de Capoua : sous prétexte de donner un peu de 
repos à ses troupes, il s'arrêta après sa victoire 
dans la Campanie ; et comme s'il eût craint de' 
finir trop tôt la guerre , ou qu'il eût agi de con- 
cert avec les Romains, il leur laissa le temps 
de revenir de leur consternation. Un léger re- 
tardement fiic leur première ressource. Le jeune 
Scipion en sut profiter^ et celui qui avoit sauvé 
la vie à son père , dans la bataille du Tésin , 
9^uva toute l'Italie après la bataille de Cannes. 
Un étoit alors que tribun dans une légion, 
iet il s' étoit retiré le soir d'après la bataille, 
comme beaucoup d'autres officiers, dans une 
ville voisine qui tenoit encore pour les Romains. 
Scipion apprit que ces offîciers, qui étoient des 
premières maisons de Rome, et la seule res^ 
source de la république, s' étant as^embl^ chez 
un certain Métellus, et désespérant du salut de 
r état , £aisoient dessein de s'embarquer au pre- 
mier port, et d'abandonner l'Italie. Un si in- 
dignç complot exciïa toute son indignation : il 
résolut de s'y opposer, au péril même de sa vie; 
et se tournant vers d'autres oMders qui se trou- 
vèrent chez lui : « Que ceux , leur dit-il , à qui le 
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« salut de Rome est cher me suivent. » Il sort, 
va droit dans cette maison où se tenoit ce con- 
seil , il y entre i et , ihettant l'épée à la main : « Je 
«jure, dit^il, que je n'abandonnerai jamais la 
« république, et que je ne souffrirai point qu'au- 
« cun de nos citoyens l'abandonne *. » Et, s'a 
dressant ensuite à Métellus : « Il faut, lui dit-il, 
« que toi et ceux qui sont ici fassiez les mêmes 
« serments, ou je vous tuerai tous. » Ces mena- 
ces, le feu et la colère qu'il avoit dans les yeux , 
son zèle pour sa patrie , son courage , son intré- 
pidité , tout cela leur fit faire sur-le-chanap les 
mêmes serments. La honte même d'avoir été 
surpris dans un pareil projet rappela leur an-^ 

cienne valeur : ils se donnèrent la foi mutuelle- 

• 

ment, et ils se promirent de s'ensevelir plutôt 
sous les ruines de leur patrie que de l'abandon- 
ner. Chacun se dispersa dès le matin : les uns se 
rendirent à Rome pour la défendre si l'ennemi 
en formoit le siège; d'autres travaillèrent ou à 
rallier les fuyards ou à faire de nouvelles levées 
à la campagne. Les habitants de Rome , qui 
croyoient voir à tous moments Ânhibal à leurs 
portes, commencèrent à respirer : le sénat se 
rassura , le petit peuple reprit cœur , et quoi- 
qu'il n'y eût à Rome ni hommes, ni armes, ni 
argent, oh trouva tout cela dans cet amour pour 

' Tit. Liv. lib. II, cap. 53; 
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la république qui faisoit le véritable caractère 
d'un Romain. Le& uns donnoîent libéralement 
leurs esclaves pour en faire des soldats ; d'autres 
apportoient à l'envi ce qu'ils a voient d'or ou 
d'argent, et on détacha de la voûte des temples 
de vieilles armes qui y avoient été pendues 
comme des trophées, et dont on arma en partie 
cette nouvelle milice. 

La guerre recommença avec une nouvelle 
ardeuri Lé sénat en jdonna la conduite à Q« Fa^ 
bius Maximus, qui , en s' évitant de combattre , 
trouva le setret de vaincre Annibal. Le général 
des Carthaginois avoit besoin, pour ainsi dire, 
de continuels succès , pour se pouvoir maintenir 
dans un pays si éloigné du sien , et où il se trou- 
voit souvent sans argent , sans vivres, et sans ti- 
rer aucun secours d' Afriqae. Toute sa ressource 
étoit dans l'affection infinie de ses soldats, dont 
il étoit adoré. On ne peut assez s'étonner que 
dans Une armée composée d'aventuriers , Nu- 
mides , Espagnols , Gaulois et Liguriens , qui 
souvent manquoient de pain , la présence seule 
d' Annibal ait étouffé jusqu'au moindre mur- 
mure ; et que la plupart, sans entendre le langage 
les uns des autres , conspirassent mutuellement 
à faire réussir tes desseins de leur général. 

Mais quelque habile qu'il fût, il fallut que sa 
capacité cédât à la conduite et à la fortune des 


AN l>£ ROM£, 54^* 275 

Romaiiis. Ils reprirent sur lui la sapériorité qu ils 
avoieat perdue par les premières batailles : ce 
fut alors qu'il reconnut que, dans les affaires de 
la guerre , il y a des moments favorables et dé- 
cisif» qui ne reviennent jamais. Et le jeune Sci- 
pion , devenu général, lui apprit, par une dure 
expérience , qu'il pouvoit être vaincu. 

Goj^n.P. Scipion son père, et Cnéus, son oncle, 
étoient péris en Espagne , où ils commandoient 
les armées de la république '. Par la mort de ces 
deux frères, l'Espagne eût été entièrement per- 
due pour les Romains , si un simple chevalier, 
appelé L. Martius , n'eût rallié les fuyards , et 
défait l'un des deux Asdrubal , qui commandoit 
dans ces provinces l'armée des Carthaginois. 
Cependant personne à Rome n'osoit demander 
la conduite de U guerre dans un pays où les en- 
nemis étoient encore si supérieurs". Le jeune Sci- 
pion , quoiqu'il eût à peine vingt- quatre ans , 
se présenta, et il crut qu'il n'appartenoit qu'à 
lui de venger la mort de son père et de son on- 
cle *. Il y fut envoyé avec le titre de proconsul ; 
il battit les généraux ennemis en plusieurs 
rencontres; et cinq ans aprèsson arrivée , il ne 
r€sta pas un seul Carthaginois en Espagne. 

De là , il passa en Afrique , presque malgré 

' Tu. Liv. 1. XXV, cap. 37 et «eq. — / Ibid. I. XXVI, 
cap. 18. — ' Pojyb., lib. X. > :.: '; V 

lo. 
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le sénat ; et comme son entreprise paroissoit té- 
méraire , la république ne voulut au commen- 
cement lui fournir ni troupes ni argents Sa 
réputation , sa valeur , et son affabilité , lui 
donnèrent des soldats. C'étoit à qui prendroit 
parti sous un si grand capitaine : il eut bientôt 
une armée considérable- C'étoit un autre An- 
nibal : il en avoit toutes les vertus , sans en 
avoir les défauts. Il aborda en Afrique pendant 
que les Carthaginois continuoient la guerre en 
Italie. 

Il mit d'abord dans les intérêts de la républi- 
que les rois Syphax et Masinissa. Le premier 
changea depuis de parti ; il fut défait dans une 
bataille sanglante avec Asdrubal , général des 
Carthaginois , et il eut le malheur de tomber 
entre les mains de Lélius-^le-Sage ' ; c'est ainsi 
que Cicéron appelle cet officier , qui étoit l'ami 
intime et un des lieutenants de Scipioii. 

Je ne m'arrêterai point au détail de cette 
guerre. Scipion , après avoir remporté une se- 
conde victoire sur les Carthaginois , leur fit 
craindre à leur tour de le voir devant leurs mu-^ 
railles. Annibal fut rappelé au secours de sa 
patrie , et il repassa en Afrique la seizième an- 
née de çétt^ guerre. On parla d'abord de paix, 

* Gicero de Amicitia ^ cap. i ; in orat^ pro Archia et 
pro Mui*enâ. 
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et il y eut même une entrevue entre Scipion et 
Annibal ; mais n'ayant pu convenir entre eux , 
on vit bien que Tépée seule décideroit des prc-r 
tentions des deux républiques, 

On en vint bientôt aux mains : le combat se 
donna auprès de Zama, Il étoit question de l'em- 
pire et de la liberté : l'un et l'autre^général dé- 
ploya en cette occasion tout ce qu'il avoil de 
capacité » soit pour profiter de la disposition des 
lieux , soit pour ranger les troupes en bataille. 
Les soldats , de leur côté , combattirent en hom- 
mes qui étoient animés de l'esprit et du cœuç 
de ces deux grands capitaines. Le succès fut 
long-temps douteux ; enj^n Is^ victoire demeura 
à Scipioni. Les Carthaginois perdirent vingt mille 
hommes , qui furent tués dans cette bataille , et 
on eh prit autant , qui furent faits prisonnier^, 
de guerre. 

La paix fut le fruit de cette yictoire. Lps Car-r 
thaginois épuisés la demandèrent , ^^ consen- 
tement même d' Annibal". LesKomains nel'ac-^ 
cordèrent qu'à des coniditions qu'on pouvoil 
iceg^rder comme une seconde victoire. Ils ôtè-^ 
rent aux Carthaginois leurs, flottes » leurs élé- 
phants : on les obligea dépendre les prisonniers 
de guerre, et de livrer les transfuges. On en 

' Polyb. lib.XV,cap. 18. App.Âlex. inLibyca,cap.55 
et seq. Zonaras. 
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exigea en tnéme temps des sommes immenses : et, 
ce qui leur parut encore plus rigoureux , (m lenr 
défendît d'envoyer des ambassadeurs , d'entrete- 
nir aucune alliance ou de faire aucun armement 
sans Taveu et la permission expresse du sénat. 

Une dépendatice si étroite et si humiliante ne 
satisfit point encore l'ambition des Romains. 
Garthagesur pied rôppeloit toujours le souvenir 
des batailles de Trasimène et de Cannes : c'étoit 
une pieirspiective désagréable pour Rome ; on ré- 
solut dé la détruii^e. Ce fut le sujet de la troisième 
guerre punique. Le jeune Scipioh , fils de Paul 
Emile , et qui avoit été adopté par Scipion , fils 
de r Africain ^ , ruina absolument cette ville su- 
perbe, qui avoit osé disputer avec Rome de l'em- 
pire du monde. Oii en diispersà les habitants, et 
Carthage ne futplùs (^fu'un vain noin. 

Cette ville soumise , et ensuite ruiBtée , éleva 
Je cœur des Romains. Ceux qui , peu 4'années 
auparavant , combattoierit poarle salut de Rome, 
aspirèrent aloi*s à là conquête du motide^entîer. 
lïs porté rentléufs armes en Orient et en Occi- 
dent. Antiodius-le-Grand , qiri régttôit sur la 
plus grande partie de l'Asie, avoit déjanté con- 
traint de s^téthlgrati-dejà du mont Tauriis. Les 
Insùbi^ete. et ies Ligàrieïi^ fuirerit v^Stfetts ; la 

^ App. Alex..<iD Libyca.'^ cap. 117 et séq« StrabO; 
lib. ult. 
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Macédoine , après difiFérentes guerres , 4ui ne 
sont point de mon sujet , fut réduite en pro- 
vince, aussi bien que riliyrie. Et les Grecs , sous 
prétexte de se tirer d ela dépendance des Achééns, 
tombèrent sous la domination dcs^ Romains, qui, 
en moins d'un siècle , étendirent leurs conquêtes 
dans les trois parties de notre continent. L'Italie 
entière, toutes les Ëspagnes , l'Illyrie jusqfu^au 
Danube, TAftique, la Grèce, la Thrace, la 
Macédoine, la Syrie, tous les royaumes de l'A- 
sie mineure, formoient ce vaste empire ; et les 
Romains portèrent, jusque chez les peuples les 
plus barbares, la crainte de leuis armes , et le 
respect de leur puissance. 

Le luxe de T Orient passa à Rome avsb 1«qs 
dépouilles de ces grandes provinces. Ce fut pour 
TentreCenir , qu'on commença à briguer les 
charges de la république , dont le profit augmen- 
toit avec l'empire. Les mœurs des Romains 
changèrent avec la fortune , et il sanble que ce 
soit une antre nation , qui va paroître sur la 
scène. On trouvera à la vérité plus de science 
dans le métier de la guerre ; des généraux plus 
fas^iles , iet des arinées invincibles , tout cela con- 
duit par une politique ferme , prévoyante j et 
qdi ne se démentit jamais : mais on trouvera 
aussi moins d' équité dans les conseils. La dou- 
ceur de vaincre et de dominer corrompit bientôt 
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dans l€S Romaips cette exacte p;x)bité , si «stimee 
par leurs ennemis même. L'ambition prit la 
place de la justice dans leurs entreprises : une sor- 
dide avarice, et l'intérêt particulier, succédèrent 
à l'intérêt du bien public ; F amour de la patrie 
se tourna en attachement pour des chefe de parti. 
Enfin la victoire , la paix , et l'abondance , rui- 
nèrent cettç concorde entre les grands et k 
peuple, entretenue par l'occupation qu'avoient 
donnée les guerres puniques. Et les deux Grac- 
ques, en renouvelant (3 es propositions justes en 
apparence , mais peu .convenables à l' état pré- 
sent de la république , allumèrent les premières 
étincelles des guerres civiles, dont nous allons 
parler. 

Tibérii^ Gracchus , et Caius Gracchus , étoient 
fils de Tibérîus Sempronius Gracchus , person- 
nage consulaire , grand capitaine, et qui avoit 
êùêi honoré de deux triomphes , mais qui étoit 
encore plus illustre pai*des mœurs excellentes, 
et par un désintéressement parfait ; vertus qui 
conamençoientàsefaire remarquer, pour. n'être 
plus si communes parmi Içs Romains. La famille 
Sempronia , quoique, plébéienne , étoit des plus 
distinguées dans la république , depuis que le 
peuple étoit admis indifféremment avec la nç- 
ble^se aux ipremières dignités de l'état., 

La mèredes Gracques , appelée Gcirnélie, était 


AN DE ROUE, 620^ 28 1 

fille du grand Scipipn. Tibérius , Faîne ^eses 
enfants , a voit épousé la fille d' Appius Claudius , 
prince du sénat ; Caîus , celle dé Publius Crassus ; 
et leur, sœur, appelée Sempronia^ avoit été ma- 
riée au jeune Scipion, fils de Paul Emile* Ensorte 
que ces d^ux frères, par différentes alliances, 
.tenoient aux premières maisions dç 1^ républir 
que. 

Ces avantages étoient soutenus, dans la per- 
sonne de Tibérius , paruq air noble , par une 
physionotnie pTé venante ^ et par toutes ces grâces 
de la nature qui servent comme de recomman- 
dation au mérite. Il avoit acquis en même temps , 
dit un> ancien historien ', toutes les. vertus qu'on 
peut attendre d'une excellente éducatioja, beau- 
coup dé sagesse , de modérdJ.ion , de frugalité , 
et de désintéressement. Son esprit d'ailleuts étoit 
orné des plus raresconnoissasces ; et , à l'âge de 
trente ans , il passoit pour le premier orateur de 
son siècle. Son style étoit pur , ses termes choi- 
sis, ses. expressions simples, mais toujours nol;)les, 
et si touchante qu'il enlevoît les; suffrages de 
tous ceux qui l'écoutoîçnt. 

Ses ennemis publioient que, sous des manières 
si insinuantes , il cachoit une ambition déipç&u- 
rée , une haine implacable, contre^ le Siépat , et 
-un zèle excessif pour les intérêts du peuple ,:dpnt 

' Vell. Paterc. lib. II, cap. 2. 
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il faisoît lectiotîf ou le pritçxtè de toutes ses en- 
treprises. 

Ce fut cet attachement aux intérêts du peuple , 
et peut-être Tenvie de se distinguer, qui lui û^ 
rent reprendre le dessein du partage des terres, 
prétention ancienne , que les grands de Rome 
croyoient éteinte par T oubli et la prescripticm , 
et qu'il entreprit de faire revivre, quoiqu'il pré- 
vît bien toute la résistance qu'il y trouvèrent de 
ia part du sénat , et même du côté des plusricfa» 
iparmi le peuple. On prétend que ce dessein lui 
avoit été inspiré par Comélie , sa mère ^ femme 
avide de gloire , et qui , pour exciter rambîtton 
de son fils , hii avoit fait comme une espèce de re- 
proche de ce qu'on ne Tappeioit dans Rome que 
la belle-mère de Scipion, etnonlamère des Grac- 
ques. Elle lui représentoit continiiellemegitqu'il 
étoittemps qu'il sefîtconnoîtrelui-mème ; qu'àla 
vérité Scipion , son beau-lrère , tenoit le premier 
rang parmi les capitaines et lés généraux de la 
république ; mais qu'il pouvoit, par wie autre 
route ^t par dts lois utiles au peuple , se faire un 
grand nom ; qu'il ne lui restoit mêtne qpe ce 
moyen de s' égaler en quelque sorte au «vainqueur 
de Carthàge ; et qu'en appelant le peu{jle au par- 
tage dès terres publiées il ne «e rendroit pas 
moins célèbre que son beâu-frère par ses con- 
quêtes. 


./- 
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Mais €. (Grracchus a écrit dans une histoire^ 
chée par Plotarq^ae , qwe «on frère forma seul 
ce projet, et qu*^tin voyage qu'il fit en Italie , 
ayant son tribunat , lui en avoit fait naître la pen- 
sée. Cet historien rapporte que Tibérius avoit 
observé avec surpiîse que les campagnes , rem- 
plies auparavant d' habitants riches , et qui fbur- 
nissoient une milice utile à la république , n*é^ 
toient plospeuplées que d'esclaves , exempts par 
leur condition d'aller à la guerre. Qu'un chan- 
gement si préjudiciable aux intérêts de la r^m*- 
blique loi avoit fait naître le dessein de remettre 
en vigueur la loi Idcinia , et de rappeler le pe- 
tit peuple iau partage des terres , dans la vue 
de soulagetsa misère , et de lui procurer le moyen 
d'élever des enfants qui pussent un jour remplir 
les légions.Quoi qu'il en soit de ces motife secrets, 
soit ambition particulière , ou «èle du bien pu- 
blic , Tibériiïs ne fut pas plustôt parvenu au tri- 
bunat , qu'il fit connoître qu'il avoit dessfein de 
faire revivre la loi IJûinia. Mais il ne la pro- 
posa qu*avec touslesmcnagements quipouvoient 
adoucir les usurpateurs des terres publiques. 

Nous avons va qu'il étoit défendu par cette 
loi à tout ckoyen romain de pc^éder plus de 
cînq cents journaux ou arpents de ces terres , 
à peiïie de dit mille asiles d'amende: On pou- 
voit rriéme , suivant laTigueur de la loi , obli- 
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ger ceux qui Tavoient enfreinte , à rapporter 
au profit du trésor public le produit des terres 
qui excédoient le nombre permis par la loi 
Tibérius, qui croyoit assez gagner, s'il pouvoit 
seulement la remettre en vigueur , proposa une 
amnistie générale pour le passée 

Mais les grands de Rome et les riches , qui 
se croyoient alors au-dessus des lois, rejetèrent 
avec, mépris cet . adoucissement à une loi qu'ils 
prétendoierit prescrite, La plupart, en pleine as- 
semblée, traitèrent le tribun de séditieux et de 
perturbateur du repos public. Tibérius , sans 
sortir de son caractère, leur demandoit avec mo- 
dération, si la condition des habitants delà cam- 
pagne , qui. n'avoient plus ni terres en propre, 
ni même d'étrangères à cultiver , ne leur faisoit 
pas pitié. S'ils n'étoientpas encore plus toucha 
de lamisère de leursautres concitoyens., à qui, de 
tant de conquêtes, que la république a voit feites, 
•il n'étoit resté que les cicatrices des blessures 
qu'ils avoieat reçues dans les combats : ce qu'ils 
; vouloient faire eux-mêmes de cette foule d'escla- 
ves dont ils avoient rempli l'Italie; ces esclaves, 
aussi inutiles pendant la guerre, que dangereux 
par leur nombre en temps de paix. S' adressant 
ensuite au petit peuple, il lui: représentoit ses 
propres malheurs d*une manière touchante et 
prQpre à exciter sqq indignation. « Les bétes 
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« sauvages, leur disoit-il , ont des tatiières et des 
« cavernes pour se retirer , pendant que lesci- 
« toyens de Rome ne se trouvent pas un toit ni 
«une chaumière pour se mettre à couvert de 
« l'injure du temps , et que , sans séjour fixe ni 
« habitation , ils errent , comme de malheureux 
« proscrits, dans le «ein même de leur patrie. 
« On vous appelle, ajouta-t-il, les seigneurs et 
« les maîtres de l'univers. Quels seigneurs! Quels 
« maîtres! Vous à qui on n'a pas laissé seulement 
« un pouce de terre qui pût au moins vous ser- 
« vir de sépulcre. » 

Quoique Tibérius eût moins en vue de re- 
médier à la pauvreté des particuliers , que de 
repeupler la campagne , d'où il croyoit que dé- 
pendoit la fortune de la république , cependant 
de pareils discours , qu'il tcnoit souvent , lui at- 
tiroient les louanges et l'affection de la multi- 
tude. Chacun se félicitoit d'avoir un tribun si 
éclairé et si plein de zèle pour les intérêts du 
peuple. Tibérius ayant établi son crédit , et trou- 
vant les esprits dans cette chaleur et cette agi- \ 
tionsi nécessaires pour le succès de ses desseins, 
convoqua l'assemblée où l'on devoit procéder à 
la publication, ou, pour mieux dire, au renou- 
vellement de la loi Licinia. # ' 

Tibérius en fit voir la justice avec tant d'élo- 
quence ; il fit une peinture si affreuse de la mi- 
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sère du petit peuple et à,es tiabi^ants de la cam- 
pagne, et en mMie tei^aps il sut rendre si odieuse 
cette usurpation des terres publiques , et ces ri- 
chesses immenses que F avarice et F avidité des 
grands àvoient accumulées, que tout le peuple; 
comme transporté de fureur , demanda les bul- 
letins avec de grands cri3 pour pouvqir donner 
ses suffrages. 

Les riches, pour éloigner la publication de la 
loi , détournèrent adroitement les urnes où Ton 
conservoit ces bulletins. Cette fraude excita Vin- 
dignation du tribun et la colère du peuple : il 
s* éleva mille lH*uits confuç dans l'assenïblée. Les 
richçs., qui^ ne voi^loient que gagner du temps , 
envoyèrent deux consulaires * à Tibérius , pour 
le prier d'ap^ser le peuple , et de rétablir le 
calme dans 1^ ville^ 

Le tribup Iciur demanda ce qu'il pouvoit faire 
sans manquer k son devoir et à son honneur: 
<c Suspendez^ aujourd'hui » lui dirent les deux 
« consulaires , la proposition de la loi ; doxmez 
« aux esprits trofi ^^igris le temps de se rappro- 
« cher de l'équité et de la raison ; et pendant ce 
« temps -là le sénat trouvera les moyens de con- 
« cilie^lfô différente partis. » Tibérius y consen- 
ti%, et rassemblée fut congédiée. On- convoqua 
le sénat le lendemain. Tibérius comp toit sur la 

' Manlius e^ F'ilyius. 
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condescendance ordinaire de cette compagnie , 
et il se flattoit que la crainte dune aëdition obli- 
geroh les sei^ateurs à relâcha: enfin iine partie 
des teire» contestées : et effectivement il y en 
eut plusieurs qui, par un principe d'équité, 
étoient d'avis qu'on eût quelque égard aux plain- 
tes du tribun et à la misère du peuple. Mais ceux 
qui y étoient intéxessés 9 s' étant trouvés en plus 
grand nombre, s'opposèrent à toute composi- 
tion. Lesriches^ qui craignoient d'être dépouil- 
lés d'une partie de leurs terres , sur lesquelles ils 
avoient élevé de superbes bâtiments, au seul 
nom de Tibérius frémissoient de colère et d'in- 
dignation. Les uns disoient qu'ils avoient reçu 
ces terres de leurs ancêtres , que leurs pères y 
étoient enterrés , 6t qu'ils défendroient leurs sé- 
pulcres jusqu'à la mort D'autres demandoient 
qu'on leur rendît la dot de leurs femmes, qu'ils 
avoient employée dans ces sortes d'acquisitions : 
et il y en avoit qui faisoient voir des contrats, 
vrais ou faux, de l'argent qu'ils avoient emprun- 
té à gros intérêts pour acheter les terres dont on 
vouloit les déposséder. On forma différents pro- 
jets pour arrêter la publication de la loi. Quel- 
ques-uns étoient d'avis de se défaire du tribun 
qu'ils traitoient de tyran ; d'autres , plus modé- 
rés , proposoient différents moyens pour empê- 
cher l'assemblée du peuple. Mais enfin on eut 
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recours à la voie d'opposition , dont le sénat s' é- 
toit servi plusieurs fois utilement. Il n'étoit quèsr 
tion pour cela que de gagner seulement un des 
tribuns du peuple , qui , par le privilège de sa 
charge, avoit droit, comme nous Favons déjà 
dit , de s'opposer aux propositions de ses collè- 
gues. Le parti des riches s'adressaà M. Octavius: 
quoiqu'il fût ami de Tibérius , il ne fallut ni 
prières ni promesses pour le gagner. Son propre 
intérêt le fit entrer dans cette cabale , et il se 
chargea de résister à Tibérius avec d'autant plus 
d'ardeur qu'il possédoit actuellement une plus 
grande quantité de terres conquises que n'en 
permettoit la loi : ainsi on fut assuré de son op- 
position. ' 

Cette négociation particulière ne fut pas con- 
duite avec tant de secret, qu'il n'en revînt quel- 
que chose à Tibérius , et on l'avertit en même 
temps qu'on avoit dessein de faire naître diffé- 
rents prétextes pour éloigner l'assemblée du peu- 
ple , ou pour empêcher qu'il ne s'y prit quelque 
résolution décisive ; ce qui n'étoit pas difficile 
dans une ville où régnoit impérieusement la 
superstition , et où oii ne pouvoit établir de lois 
sans avoir pris les auspices , et consulté les prê- 
tres et les augures, qui ne manquoient jamais 
de rendre des réponses conformes aux intérêts 
du parti dominant. 


AN DE ROMÉj 62O. 289 

•Tibérius n'apprit qu'avec indignation tous 
les obstacles qu'on prétendoit opposer à l'exécu- 
tion de ses desseins. Mais comme c'étoit un 
homme, qui, sous des manières douces et insi- 
nuantes,. conservoît un courage et une férrïleté 
invincibles, rien ne fut capable de T arrêter. 11 
s'adressa d'abord à son collègue : il lé conjura , 
par les devoirs mutuels de leur charge, et par 
les liaisons d'une ancienne amitié, de ne point 
s'opposer au bien du peuple, dont ils étoient les 
magistrats et les patrons ; et pour le gagner, il 
lui offrit de l'indemniser, à ses propres dépens, 
de la valeur des terres qu'il seroit obligé de ren- 
dre. Octavius ne lui dissimula point qu'il étoit 
résolu de former son opposition à la publication 
d'une loi qui. ne pouvoit manquer de jeter le 
trouble et la confusion dans toutes les familles 
de Rome. Il ajouta qu'il y troùveroit de' plus 
grands obstacles qu'il ne pensoit. Et, pour ne 
pasparokre moin3 généreux que son collègue, il 
rejeta les offreis qu'il lui fâisoit , et parut inébran- 
lable dans le parti qu'il a voit embrassés^ 

Tibérius , ayant réfléchi sur ce que son coUè- 
lègue venoit de'lui dire, ci*ut avoir trouvé un 
moyen d'éluder son opposidon. Voulant éviter 
en même temps lès délais artificieux dont on s'é- 
toit servi tant de fois pour éloigner lès assem- 
blées du peuple, ou pour empêcher qu'il ne s'y 
u- 19 
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prît des résolutibns décisives, il suspendit par 
un nouvel édit tous les magistrats de leurs fonc- 
tions, jusqu'à ce que la loi eût été approuvé^ ou 
rejetéc par les suffrages du peuple. Il scella lui- 
même de son sceau, les portes du temple de Sa- 
turne, où les coffres de l'épargne étoient dépo- 
sés, afin que les questeuï^ et les trésoriers n'y 
pussent entrei^ ; il soutnit à de grosses amendes 
tous les magistrats qui ne déféreroient pas à son 
ordonnance. 

Après avoir pris ces précautions , il convoqua 
une nouvelle assemblée du peuple. Le jour en 
étant arrivé , il commanda à un ^effier de lire 
publiquement la loi dont il sollicitoit la récep* 
tion. Octavius ne manqua pas de s'y opposer, et 
de défendre à l'officier de faire cette lecture. 
Cette concurrence fit naître des constestations 
très vives entre les deux tribuns* Mais on observa 
que^ malgré la chaleur avec laquelle chacun 
aoutenoit son sealwient, il n'échappa jamais, ni 
4 Tuii m à l'autre, une sexàe parolie dont ils se 
pussent offenser. Tibçrius même , s' adressant i 
son collègue avec ces manier^ engageantes qui 
lui gagnoient tous les Cœurs ^ le conjura parleur 
ancienne amitié de ne s'opposer pas davantage 
aux intérêts 4u peuple, et de sacrifijer généreu- 
seo^ent ses engagements particuliers au bien de 
tant de pauvres familles dont il retardoit le sou- 
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laganent. Octavius lui répondit, qu'il ne croy oit 
pas qu'on pût observer la loi qu'il proposoit , 
sans ruiner'! es premières maisons qui ëtoiient le 
plus ferme soutien de la république , et exciter 
dans la ville un nombre infini de procès en ga- 
rantie. Il sgouta, que, quand piérne on pour^ 
roit, sans inconvénient, retirer des mains des 
propriétaires les terres qui excédoient la quan^ 
tité de cinq cents journaux, cet excédent par- 
tagé en Ce nombre infini de citoyens pauvres 
qui^e trou voient alors à Rome , leur^eroit d'un 
fbible secours; qu'ainsi ilnecpnsentiroit jamais 
à la publication d'une loi qui ruineroit les ri- 
ches , sans enrichir le^ pauvres. 

Les grands dp Rome triOmphoient ^e cette 
opposition : maisTibér^us, pliis habile ou plus 
hardi que tou6 ceux qui l'avoient précédé dans 
le tribiinat, se soutint par un^ nouvelle entré- 
prise et bien extraordinaire. « Puisque l'usage 
« veut, ditTil, en s'adressant à l'assemblée, qu'un 
« tribun ne puisse proposer de nouvelles loi^ 
« quand que^u'un de ses collègues s'y 'oppose, 
« il est juste que je défère à l'opposition d'Octa- 
¥ yiuj^.^Mais aussi conune le tribunat n'a été éta- 
« bii que dans la vue ^ $oulager le peuple, et 
^ que le tribun qui $' éloigne de cet objet ruine le 
« fondement de sort institution , je demande que 
« le peuplé décide par ses suffrages, lequel d'Oc- 

«9- 
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« ts^vius OU de moi est le plus opposé à ses inte- 
« rets, et que celui de nous deux qui sera trouvé 
« avoir agi contre son devoir, et abusé du privi- 
« lège de l'opposition, soit déposé sur-lechamp. 
« Car, ajouta Tibériùs, si le peuple romain, 
« pour se venger de la violence et de Fimpudi- 
« cité d'un seul homme, a bien pu ôter la cou- 
rt ronne à un roi, et même supprimer la dignité 
« royale, qui comprend souverainement l'auto- 
« rite de toutes les magistratures; qui doute que 
«-ce même peuple ne puisse abolir le tribtinat, 
« s'il devenoit contraire à sa liberté , et à plus 
« forte ràisott déposer un tribun, s'il abuse des 
i< privilèges de sa charge, et s'il tourne contre 
« le peuple même une puissance qui ne lui a été 
i< confiée que pour procurer son avantage? » Le 
peuple, qui trouve toujours delà justice dansce 
qui lui est favorable, donna de grandes louanges 
à un raisonnement plus subtil que solide. L/ expé- 
dient proposé par Tibériùs ftft approuvé tout 
d' une voix , et on convint de décider le lendemain 
lequel des deux tribuns' «eroit exclu du tribunat. 
Tibériife, qui avoit su faire de son intérêt cdui 
du peuple, n'étoitpas en peine de son sort; mais 
comme il cï'aign oit qti*4>)çta vins «e refusât de 
cottipromettre sa dignité, il lui offrit, pour l'o- 
bliger à subir le jugement du peuple, et de le 
laisser convoquer lui-même l'assemblée , et d'y 


AN DE ROME, 62O. 293 

présider. Et afin de l'y déterminer, il ajouta avec 
une indifférence apparente, que pour lui il sor- 
tiroit du tribunat avec encore plus de plaisir 
qu'il n'y étoit entré. 

Octavius ne donna point dans ce piège ; il savoit 
trop bien à quel point Tibérius, l'idole du peu- 
ple, étoit maître de ses suffrages; et d'ailleurs 
il n'avoit garde , ni de convoquer l'assemblée, 
n'y d'y présider, de peur de rendre légitimes, 
par ces démarches , des décrets dont il prévoyoit 
bien qu'il seroit la victime. Tibérius, sur son re- 
fus, convoqua lui-même l'assemblée pour le 
lendemain. Jamais il ne s' étoit fait à Rome une 
assemblée si nombreuse de ses citoyens. Riches 
et pauvres, le sénat, les grands, et les premiers 
de la ville, s'y trouvèrent, comme le petit peu-^ 
pie. C'étoit un spectacle bien nouveau que de 
voir deux tribuns aux prises, et ce spectacle 
n'auroit pas été désagréable aux sénateurs, si, 
• dans ce^fiameux différend , la perte des terres 
publiques n'eût pas été attachée à la disgrâce 
d' Octavius. Tibérius étant monté à la tribune 
aux harangues ; exhorta de nouveau son collè- 
gue à se désister de son opposition. Mais voyant 
qu'il y persistoit avec fermeté, il propola à l'as- 
semblée lequel d' Octavius ou de lui , le peuple 
romain vouloit déposer : on donna aussitôt les 
bulletins. De trente-cinq tribiis dont il étoit alors 


294 RivOLI3T10NS ROMLÂiNËS. 

composé , dix- sept aroient déjà commence à 
donner leur» Toix contre Octavius : et il ne fal- 
loit plus que les suffrages d'une tribu pour le dé- 
clarer déposé ; lorsque Tibérius* voulant faire 
un nouvel effort pour le gagner, fit surseoir la 
délibération, et adressant la parole à Octavius, 
il le conjura dans les termes les plus pressants de 
ne s'attirer point par son opiniâtreté un si grand 
affront, ni à lui-même le chagrin d'avoir été ré- 
duit à déshonorer son collègue et son ami. 

On observa qu'Octavius ne put entendre ces 
paroles sans en être attendri { que les larmes 
même lui en vinrent aux yeux : mais ayant porté 
sa vue du côté du sénat , il eut honte de lui man- 
quer de parole , et il répondit enfin courageuse- 
ment à Tibérius qu'il pouvoit achever son ou- 
vrage. Ge tribun , indigné de son attachement à 
la faction des riches, fit continuer de recueillir 
les suffrages : Octavius fut déposé ; on l'arracha 
de son tribunal, et le peuple en fureur l'auroit 
encofe insulté, si les grands; dont il s'etoit fait 
la victime , n'eussent facilité sa retraite. 

L'opposition étant ainsi levée par la destitu- 
tion du magistrat même qui F a voit formée, la 
loi lÀcIfhia fiit rétablie tout 4' une voix. On élut 
ensuite trois commissaires ou triumvirs pour en 
presser l'exéctition. Le peuple lui déféra la pre- 
mière place de bette commission , et il eut en- 
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core le crédit de se faire donner pour collègues 
A]ppius Glaudius, son beau-père, et G. Grac- 
chus, son frère, quoique ce jeune Romain n'eût 
pas plus de vingt ans, et qu'il fît actuellement 
ses premières armes au siège de Nnmance sous 
Scipion, son beau-frère. Le peuple, par un nou- 
vel effet de sa complaisance , donna la place 
d'Octavius à Mutins, homme obscur, et qui 
n'avoit d'autre mérite que la recommandation 
de Tibérius; en sorte que ce magistrat plébéien, 
maître absolu du tribunat , et supérieur au sénat 
entier par son pouvoir sur l'esprit du peuple, 
gouvernoit seul , pour ainsi dire , la république : 
du moins les autres magistrats ne pou voient rien 
faire malgré lui ; et , indépendamment des au- 
tres, il étoit toujours sût du succès de tout ce 
qu'il entreprenoit. 

Get empire absolu dans une république étoit 
odieux au sénat et même à des plébéiens. Ses 
ennemis en tiroient avantage ; ils insinu oient 
qu'on avoit tout à craindre pour la liberté ; et 
plusieurs disoient hautement que Gassius et 
Mélius , qu'on avoit fait mourir , ne s'étoient 
jamais rendus si suspects. « Ne sait-on pas , 
i< ajoutoicnt-ils , que quand il s'agit du salut de 
« l'état , le seul soupçon est un crime punis- 
« sable ? Attendrons-nous à nous déclarer con- 
« tre Tibérius que ses complices lui aient mis 
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« la couronne sur la tête? » Ces discours , rem- 
plis de malignité , diminuoient son crédit, et 
presque en même temps il se vit privé d'un de 
ses partisans les plus zélés. La mort précipitée 
de cet ami , et dont la cause étoit inconnue , fit 
soupçonner qu'elle n'a voit pas été naturelle. 

Les riches et les pauvres formoient alors deux 
partis très animés F un contre l'autre , et qui ne 
cherchoient qu à se détruire. Tibérius , dans la 
vue d'augmenter Tanimosité du peuple, et pour 
faire comprendre qu'il craignoit d'être assas- 
siné, laissoit voir qu'il étoit armé sous sa robe. 
Il prit des habits de deuil , comme on en usoit 
dans les plus grandes calamités ; et faisant ap- 
porter ses enfants, encore tous jeunes , sur la 
place et au milieu de l'^^emblée , il les recom- 
manda au peuple dans des termes qui faisôient 
comprendre qu'il désespéroit de son propre sa- 
lut. Le peuple, Ji cet aspect, ne lui répondit que 
par des cris et des menaces contre les riches. Ja- 
mais on n'avoit vu tant de haine contre le sé- 
nat. Tibérius entretienoit cette aversion du peu- 
ple , tantôt en intéressant sa pitié , quelquefois 
par des motif) de vengeance, pu par de nou- 
velles vues d'intérêt L'habile tribun excitoit ces 
différents sentiments tour-à-tour, selon qu'ils 
convenoient à la disposition des esprits et à la 
situation des affaires. 
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La mort d'Attalus Phîlopator, roi de Per- 
game , lui fournit une nouvelle occasion de 
s'attacher encore plus étroitement là multitude. 
Ce prince , par çon testament , avoit nommé 
le peuple romain pour son héritier. Tibérius , 
toujours animé du même esprit, proposa un 
nouvel édit , par lequel il devoit être ordonné 
que tout l'argent du roi de Pejrgame seroit par- 
tagé entre les plus pauvres citoyens qui dévoient 
avoir quelque portion dans la distribution des 
terres publiques , afin qu'ils puSsent acheter 
des bestiaux, et lés ustensiles nécessaires pour 
cultiver leurs petits héritages. « A l'égard des 
« villes et de leur territoire , sgouta TibérSus , 
«j'en ferai mon rapport au peuple quand j'en 
« serai mieux instruit ; et il en décidera dans 
« ses assemblées comme d'un bien qui lui ap- 
« partient. » 

Plutarque prétend que , de toutes les en- 
treprises de Tibérius^ , il n'y en eut point qui 
offensât plus sensiblement tout le corps du sénat 
que ce projet, qui , en renvoyant au peuple la 
connoissance d'une aussi grande affaire , lui 
transportoit toute l'autorité du gouvernement , 
et priyoit les sénateurs du pro^t immense qu'ils 
prétendoient faire dans la disposition des états 
de ce prince. L'ambition et l'intérêt firent écla- 
ter le ressentiment des premiers de Rome. On 
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reprocha publiquement à Tîbérius qu'iLne vou- 
loit attribuer au peuple la disposition du royaume 
d'Attalus que pour s' en faire mettre là couronne 
sur la tête. On l'accusa même de se vouloir faire 
le tyran de son propre pays ; et il y en a voit 
qui puhUoient qu'il s'étoit saisi par avance du 
bandeau royal et de la robe de pourpre d' At- 
talus. Mais ces bruits injurieux , et qui ven oient 
de Tanimositédes grands, ne convenoient guère 
au caractère dé Tibérius. Jamais personne ne 
fut plus républicain que ce tribun: tout ce qu'il 
avoit fait au sujet du partage des terres n'avoit 
eu pour objet que de rapprocher la condition 
des pauvres citoyens de celle des riches , et d'é- 
tablir une espèce d'égalité entre tous les citoyens. 
Il est vrai que depuis il poussa ce principe 
trop loin, et que , s' étant aperçu que ses lois 
lui avoient attiré une haine irréconciliable de 
la part des grands , et que sa perte étoit résolue, 
il ne ménagea plus rien. Il s'appliqua unique- 
ment à sapper l'autorité du sénat , et à s'assurer 
un asile dans la puissance du peuple. Ce futdans 
cette vue qu'il proposoit tous les jours de nou- 
velles lois. Tantôt il vouloit qu'on abrégeât les 
années de service des soldats; une autre fois il 
demandoit qu'on pût appeler devant l'assemblée 
di^peuple des jugements de tous les magistrats. 
Mais 'de tous les coups qu'il porta à l'autorité 
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du sénat, il n'y en eut point qui lui donnât une 
plus vive atteinte que la nouvelle proposition 
qu'il fît de mettre autant de chevaliers que de 
sénateurs dans les différents tribunaux de Rome. 

Tibérius ne laissoit entrevoir des lois" si flat- 
teuses pour le peuple que dans la vue qu'il le 
continueroit dans le tribunat pour les faire re- 
cevoir. Le sénat, irrité de ces nouvelles entre- 
prises , forma une puissante cabale pourl^n ex- 
clure. Les magistrats , les grands, les plus riches 
de Rome, et jusqu'à des tribuns d|i peuple, ja- 
loux de son crédit , entrèrent dans ce pai:% : et 
le jour de Félection étant ailivé , comme le tri- 
bun qui présidoit à l'assemblée influoitbeaucoup 
dans les suf&ages , ils disputèrent ce droit à 
Mutius , créature de Tibérius , quoique cette 
fonction luifut dévolue par la déposition d'Oc- 
tavi us qu'il représentoit. 

Cette opposition des tribuns parut à Tibérius 
de mautais augure : il vit bien qu'il y avoit un 
puissant parti formé contre lui. Pour en recon- 
noître les forces et les desseins , il consuma ex- 
près tout le temps de l'assemblée en disputes avec 
ses collègues sur cette préséance; et, la nuit^ 
étant venue , on fut obligé de remettre l'élection 
au jour suivant. 

Il employa toute cette nuit à s'assurer, des 
cheft du peuple. Ses partisans, répandus dans 
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les dîÇFérents quartiers de la ville, exhortoient 
les plébéiens à se rendre de bonne heure sur la 
place : la plupart, pour signaler leur zèle^ s'y 
trouvèrent avant lé jour. Les grands et les ri- 
ches ayant appris que le peuple s'étoit emparé 
de la place, résolurent d-e l'en chasser à force 
ouverte plutôt que de souffrir qu^on cantinuât 
Tibérius dans le tnbunat. Ils ^e firent escorter 
par Irfhrs clients, leurs domestiques, et par des 
esclaves armés secrètement de bâtons, qui les 
attendoient à la porte du^sénàt. 

libérius , qui ignof oit leurs desseins , se mit 
en état de se rendre sur la place. Mais il eut de 
sinistres présages qui F en détournèrent, et que 
la superstition et les préjugés faisoient alors re-, 
garder comme les interprètes les plus assurés de 
la divinité. 

On lui rapporta que les poulets sacrés n a- 
' voient point voulu manger ce matin. En sortant 
de sa maison il se blessa le pied contre Je seuil 
de sa porte , et il n'en étoit pas éloigné* lorsque 
des corbeaux qui se battoient firent tomber une 
tuile à ses pieds. Cep étoit assez en ce temps-là 
pour arrêter les plus hardis. Le tribun épou- 
vanté se disposoit à rentrer chez lui ; mais un 
certain philosophe grec \ ami intime de Tibé- 
nus, se moquant de ces prqugés vulgaires» lui 

^ Blossius de Gumes. 
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représenta quelle honte ce seroit pour Tibérius 
Gracchus, tribun du peuple romain, fils d'un 
consulaire , ,et petit-fils du grand Scipion , si on 
pouvoit lui reprocher qu'étant à la tête d'un 
puissant partie le croassement de deux corbeaux 
l'eût arrêté dans la poursuite de ses desseins. 

Ce discours piqua le tribun , et plusieurs de 
ses partisans , étant accourus de l'assemblée pour 
le faire avancer, lui annoncèrent qu'il troure- 
roit la plus grande partie des suffrages réunis en 
sa faveur. Tibérius les suivit, et, accompagné 
de ses amis particuliers , il monta au Capitole. 
Le peuple, dès qu'il l'aperçut, poussa des cris 
de joie et d'applaudissement : mais à peine fut-il 
placé daiis son tribunal qu'un sénateur de ses 
amis^ perçant la foule, et s'approchant de lui, 
Favertit qu'il y avoit une conj uration faite contre 
sa vie , et que les grands de iVorùe , ceux surtout 
qui étoient intéressés dans le partage des terres , 
avoîent^résolu de le venir attaquei* ouvertement 
jusque dans son tribunal. 

Les anus du tribuQ , touchés du péril où il 
étoit exposé , se réunissénjt: auprès^ de lui , re- 
troussent leurs robes , et , se saisissant des armea 
des licteurs, se mettent en état de le défenclre, 
et de repousser la force par la force. Tibérius 
tâchoit de faire entendre au peuple l'avis qu'il 
venoît de recevoir; mais le tumulte, le bruit, et 
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les clameurs des différents partis, rempéchant 
d'être entendu , il toucboit sa tête d^ deux 
mains , comme pour faire comprendre à la mul- 
titude qu'on en vouloit h sa vie. Ses ennemia 
prirent de là occasion de crier qu'il demandoit 
un diadème , et left plus pas^nnês coururent au 
sénat annoncer que le peuple alloit couronner 
Tibérius si on ne s' y opposoit au plus tôt* 

C'étoit un artifice pour déterminer le sénat à 
passer par*-dessus toutes les formes , e|t à le pros- 
crire sur-le-champ. I^ plupart des sénateurs, 
auxquels l'exécution de la loi Licinia alloit enle- 
ver une partie de leurs tà:r03 , se déchaînpient 
avec fureur ccHitre Tibérius* Mais personne ne 
fit patoître plus d'animositéque Scipion Nasica , 
sion parent Ce sénateur, adressant Ja parole au 
premier consul « lui représenta que toutes 1^ 
nouveautés que le tribtin a voit introduites dans 
Ije^oiivern^uent lui servoient comme de degrés 
pour s'élever sur le troue , qu'il n'y a voit pas un 
moment de temps à per.dre , et qu'Ù falloit faire 
périr ]é tyran si oii voulo^t conserver la lijx^rté. 
Mais ce sage p^gisti'dt , qui ne vQulqit pas se 
rendre le ministre de la vengeance de quelques 
pai^iculiërs , lui i:q)Qndit qu'il étoit égalemeyat 
incapable d'ap^rcmyer les nouvelles lois , et d'en 
ftiir^ mourir Tauteiit CQUtre les formes ordinai- 
1KS8 de la justice. 
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Une réponse si pleine de modération ne ^t 
qu'irriter davantage ces courages ulcérés. Sci- 
pion se leva brusquement de sa place , et , se 
tournant vers les sénateurs qui étoient intéres- 
ses comme lui dans la perte des terres : « Puis- 
« que le souverain magistrat , dit- il , par un 
« assigettissement trop scrupuleux pour les fbr^ 
<( mes ordinaires de la justice, refuse de secou- 
« rir la république , que ceux à qui la liberté est 
u plus chère que la vie même me, suivent. » En 
même temps il retrousse sa robe , et se met à 1^ 
tête des sénateurs de son parti, qui courent en 
fureur au Capitole avec ce gros de clients, de 
valets, et d'esclaves, qui les attendoit à la porte 
du sénat. Ces giens , armés seulement de bâtons 
et de leviers, précédoient les sénateurs , et frap- 
poient indifféremment sur tout ce qui s'oppo- 
soit à leur passage. 

Le peuple épouvanté prend la fuite. Chacun 
dans ce tumulte s'écarte; Ifss amis de Tibérius 
l'abandonnent. Il est enfin obligé de se sauver 
comme les autres; il jette sa robe pour courir 
avec plus de facilité : mais, dans cette précipita- 
tion inséparable de la peur, il tombe en s' en- 
fuyant , et , conmié il se relevoit , Publius Satu- 
réius , un de ses collègues , jaloux , et ennemi 
.secret de sa gloire , le frappa à la tête avec lê 
pied d'une chaise. Il retomba de ce coup, et 
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une foule ûe ses ennemis surrenant lui ôtèrent 
la vie. Sa- mort ne finit pas le désordre : Fanimo- 
sité étoit égale dans les différents quartiers de la 
ville, et plus de trois cents des amis et des par- 
tisans de Tibérius périrent dans ce tumulte. On 
remiarqua qu'aucun n'avoit été tué par le fer, et 
qu'ils furent tous assommés ou à coups de pierre, 
ou à colips de bâton. On en jeta depuis les corps, 
avec celui de Tibérius, daiis le Tibre. 

La cabale et le parti des grands étendirent 
le ressentiment sur tous ceux qui avoient paru 
favoriser ses sentiments. On en fit mourir plu- 
sieurs; Popilius, alors préteur, en bannit un 
grand nombre , et on n'oublia rien pour inspi- 
rer de la terreur à ceux qui seroient capables de 
tenter de nouveau le même dessein. 


FIN nu HUITÎËME LiyRE. 
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LIVRE NEUVIEME. 

• 

C. Gràcchus, frère de Tibérius, obtient du peuple la 
charge de tribun malgré les grands. Il propose diffé- 
rentes lois et fait divers changements dans le gouver- 
nement qui le rendent presque absolu dans Rome et 
dans toute l'Italie. L'année de son tribunàt étant expi- 
rée il est Continué dans la même charge sans l'avoir 
briguée. De quelle manière les* sénateurs viennent à 
bout de diminuer son crédit. Scipion Émilien^ le des- 
tructeur de Carthage et de Numance^ s'oppose le plus 
ouverteinent à l'établissement des lois agraires. On le 
trouve mort dans son lit. Caïus est soupçonné d'avoir 
contribué k le faire assassiner. Ses collègues, jaloux 
de son autorité, lui font manquer un troisième tribu- 
Bat. Lesi sénateurs voyant Oaïus rentré dans une con- 
dition pftvëe chargent le consul Opimius de casser 
toutes ses lois , et surtout celle qui regardoit le par- 
tage des terres. Opimius convoque une assemblée gé- 

. nérale pour terminer cette grande affaire. Un des lic- 
teurs du consul^ mis à mort par les plébéiens nfolgré 
Caïus ^ est cause que le sénat donne pouvoir à Opi- 
mius de faire prendre les armes à ceux de son parti. 
Caïus est tué et sa tète apportée au consul , qui la paie 
dix-sept livres et demie d'or. Les grands viennent à 
bout de se faire reconnoître pour légitimes posses- 
seurs des terres de conquêtes^ en s'engageant à une. 
rédevance qu'ils ne paient* pas long-temps. Jugurtha. 
Qui il étoit. Ses premièresi campagnes. Sou argent lui 
tient lieu de bon droit à Rome pendant quelque 

II. '20 
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temps ^ mais à la fin âa .cruauté oblige les Romains 
à faire plisser des troupes en lïumidie. Après ^voir 
employé avec succès contre ses redoutables ennemis 
l'argent^ la ruse , et la force, il est livré par Bocchus 
à ses ennemis , conduit h Rome y traîné comme un es- 
clave à la suite d'un char de triomphe, et enfin poussé 
par un bourreau dans le fond d'une basse fosse, où il 
meurt de faim* Marins. Sylla. 


JtioME vit , pour la première fois, la guerre ci- 
vile allumée dans Tenceinte même de ses mu- 
railles. Toutes les séditions qui s' ëtoient émues 
jusqu'alors, la retraite sur le mont Sacré, l'abro- 
gation des dettes, F établissement du trîbunat » 
et la promulgation de différentes lois , toutes 
cesdissensions^s'étoient toujours terminées par 
la voie d'accommodctoent, et sans effusion du 
sang humain , tantôt par le respect du peuple 
pour le sénat, et plus souvent encore par la con* 
descendance du sénat pour le peuple^ Mais, dans 
cette dernière occasion , la violence décida la 
querelle , et ce fut un tribun même du peuple 
qui, sans respect pour sa dignité, réputée sacrée, 
donna le premier coup à son collègue \ 

Cependant le peuple , revenu de sa fi^ayeur , 

« 

.. ^ Plut, in Gracchis. App. Alex, de Bell. civ. lib. 1^ 
.câp. i6et 17. Vell. Paterc. lib. II, cap. 3. Gros. lib. V, 
«ap. 8 etg. L. Florus, lib. HT, cap. i4* 
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îMe"reprochoit sa mort comme s'il eût assassiné 
lui-même celyi qu'il n'a voit pajs défendu assez 
* co.urageustoient. Son indignation se tourna en- 
suite contre Scipion Nasica , Fauteur du tumulte. 
Les plébéiens ne le rencontroient jamais dans les 
rues qù'ilsnele traitassent publiquemcntd' assas- 
sin et de sacrilège. Les uns, frémissant de co- 
lère, menaçoient de le tuer ; d'autres proposoient 
de le citer devant l'assemblée du peuple. Le sé- 
nat , craignant que sa présence n'excitât une 
nouvelle sédition , jugea à propos de l'éloigner, 
et on l'envoya en Asie avec une commission ap- 
parente ''qui cachoit un véritable exil. Le sénat, 
pour achever de calmer le peuple, consentit à 
l'exécution de la loi ; il permit qu'on substituât 
à Tibérius un autre commissaire, qui le rempla- 
çât dans le partage des terres , et même on dé- 
féra cet emploi à Publius Crassus, dont C, Grac- 
chus, frère dq Tibérius, avoit épousé la fille. 
Mais on ne cherchoitquà amuser le peuple: 
les lois de Tibérius étoient toujours également 
odieuses aux grands ; Ja mort d'Appins Clau- 
dius, un des .triumvirs, leur fournit un nouy€au 
prétexte pour enïsurseoir encore l'exécution , et 
on commença à*? regarder le partage des tçrres 
conmieces affaires qu'on veut ruiner insensir 
blement eii les laissant tomber dans l'oubli. 
H n'y avoit que Gâïus Gracchus dont le peu- 
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pie pût attendre du secours : mais, outre qu'il 
étoit encore tropjeùne pour entre;* dans les char- 
ges, et qu'il n'ayoit que vingt-un an^quand son 
frère fut tué, on remarqua que, depuis sa mort, 
il affectôit de ne plus se montrer en public, soit 
qu*il craignît véritablement les ennemis de sa 
maison , soit qu'il voulût les rendre encore plus 
odieux au peuple par cette crainte affectée ; car 
on ne fut pas long- temps sans s'apercevoir qu'il 
ne s' étoit banni volontairement du conoimerce 
dû monde que pour se préparer à y paroître 
avec plus d'éclat, et en état de venger la mort 
de son frère. 

Il n'y avoit, comnie on sait, que deux routes 
qui conduisoient également à toutes les dignités 
de la république , V éloquence , et une grande 
valeur. Caïus s' étoit déjà signalé a la guerre de 
Numance sous les ordres du jeuhe Scipion, son 
général et son beau-frère. La mort de Tibérius 
et la ruine de son parti l'ayant obligé de dis- 
paroître , il employa tout le temps de sa retraite 
à r étude de l'éloquence, et à se perfectionner 
dans le talent de la parole si nécessaire dans un 
gouvernement républicain. Il s'ensevelit dans 
son cabinet; sa porte étoit* fermée aux jeunes 
Romains de son âge et aux amis de sa^maison. 
On l'oublia bientôt ; et le frère de Tibérius , et 
le petit-fils du grand ScipioA, étoit ignoré dans 
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Rome. Les grande regardoient arec plaisir cette 
retraite comme un effet de la consternation où 
l'avoit jeté la mort de son frère , et comme Une 
déclaration tacite* qu'il n'osoit prendre de part 
au gouvernement . * 

Mais on ne fut pas long-temps sans s'aperce- 
voir qu'il ne s'étoit éloigné des affaires que pour 
s' en rendre plus capable. Il sortit de sa retraite 
pour défendre un des amis de son frère , appelé 
Vectius*, que le parti opposé vouloit perdre , 
sous prétexte de différents crimes dont on Fac- 
cusoit. Caïus entreprit sa défense : il monta f)our 
la première fois à la tribune aux harangues. Le 
peuple ne l'y vit paroître qu'avec des acclama- 
tions et des transports de joie extraordinaires. Il 
crut voir renaître en sa personne un second Ti- 
bérius , et un nouveau protecteur des lois agrai- 
res. Cette bienveillance, dont il recevoit des 
témoignages ri éclatants , lui inspira une con- 
fiance et une hardiesse peu ordinaires à ceux qui 
parlent en public pour la première fois , et il 
défendit son client avec tant d'éloquence , qu'il 
fut renvoyé absous par tous les suffrages de l'asr 
semblée.. . 

Après avoir, par une première action ^ essaye 
ses forces et la disposition des esprits , il crut , 
avant que de se jeter entièrement dans les affai- 
res , avoir encore besoin de cette réputation qu^ 
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donnent la valeur et les armes. Il demanda et 
il obtint la charge de questeur de l'armé^ qui 
étdit alors en Sardaigne, sous les ordres du con* 
$ul Oresta : t'étoit le premier emploi par lequel 
il falloitéommencer pour entrer dans les digni- 
tés de la république. Plutarque, dans la i/ie de 
Caïus, nous apprend que personne à l'armée ne 
fitparoître plus de valeur contre les ennemis , 
et plus d'attachement pour Ja discipline mili- 
taire. On admiroit surtout , dans un âge si peu 
avancé, sa tempérance , et l'austérité de ses 
mœurs. Il n'en étoit pas moins civil ni moins 
tomplaisan t. L' officier et le simple soldat qui 
avoieht affaire à lui , par rapport aux fonctions 
de sa chargé, se louoient également de sa dou- 
ceur, de son exactitude, et surtout de sa probité 
et de son désintéressement. Là pratique con- 
stante de tant de vertus n'étoit pas renfermée 
dans le camp des Romains. Caïus trai toit avec 
la même humanitéles sujets de la république qui 
dépendoient de sa charge. Le citoyen et le la- 
boureur, comme le soldat , se louoient égale- 
ment de son intégrité. Sa réputation pa^a bien- 
tôt les mers, et Micipsa , roi de Numidie , et fils 
de Massinîssa, ayant envoyé gratuitement du 
blé pour l'armée de Sardaigne , lés ambassa- 
deurs que ce prince avoit alors à Rome déclarè- 
rent en plein sénat que le roi leur maître n' avoit 
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fait cette libéralité qu'en considération de Caïus 
Gracchus , dont il révéroit la vertu. Cette décla- 
ration réveilla la jalousie et ]a haine des grands. 
Des veitus trop éclatantes leur furent odieuses 

I 

et suspectes , et, pour ravaler en quelque ma* 
nière la gloire du questeur, et le rendre mépri- 
sable, ils chassèrent honteusenient du sénat ces 
ambassadeurs, comme des barbares qui , par 
cette préférence , avoient manqué de respect 
pour leur compagnie. 

Un ti*aitement si indigne , et qui sembloit 
violer le droit des gens , fut bientôt; su en Sar- 
daigne. Caïus n'apprit qu'avec unvifressen- 
.timéht cet effet de la haine implacable des 
grands ; son retour à Rome lui parut alors né- 
cessaire pour y soutenir son crédit , et pour re- 
pousser ^iin outrage qui le jegardoit directement 
et qui n'avoit pour objet que de le rendre mé- 
prisable au peuple et parmi les nations étrange^ 
res. Il partit brusquement , et on le vit dans la 
place lorsqu'on le croyoit encore en Sardaigne. 
Les énneiïiis de sa maison , attentife à toutes ses 
démarches, lui voulurent faire un crime de ce 
qu'il étoit revenu avant son général : on le cita 
devant les censeurs, il y comparut, et il dissipa 
facilement cette accusation. 

Il fit voir qu'il avoit demeuré trois ans auprès 
de son gén(>ral, quoiqu'il fût permise un ques- 
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teur de revenir à Rome au bout de Tan, et 
qu'ainsi il avoît servi deux ans plus que ne près- 
envoient les lois. Il ajouta qu'il étoit revenu de 
Sardaigne sans argent , au lieu que tous ceux qui 
Tavoient précédé dans le même emploi s'y 
étoient enrichis , et qu ils en avoientrapportç non 
seulement leurs bourses pleines d'or et d'argent 
mais qu'ils avoient encore rempli les cruches et 
les vases qui leur avoient servi en passant dans 
cette île pour y porter du vin. On. peut bien ju- 
ger qu'avec de pareilles raisons il n'eut pas de 
peine à être absous. Ses ennemis, qui ne cher- 
choient qu'à l'éloigner des dignités où vrai- 
semblablement la faveur du peuple l'alloit éle- 
ver, lui suscitèrent une nouvelle accusation. Ils 

* 

tentèrent de le rendre auspect d'une sédition qui 
s' étoit faiteà Frégelle, ville dépendante de la ré- 
publique, et que le préteur Qpimius, homme 
sévère et cruel , n'a voit dissipée que parla ruine 
entière de cette ville et la mort des principaux 
habitants. Ce sénateur, ennemi déclaré de lamé- 
moire de Tibérius, dans le compte qu'il rendit 
en plein sénat de la conduite qu'il avoit tenue 
dans cette affaire, n'oublia rien ppur faire com- 
prendre que Caïus étoit le chef muet de cesmou- 
vehients. Il ajouta qu'il avoit découvert qu'il 
avoit entretenu des liaisons secrètes avec les prc; 
miers de cette ville ; qu'il n' étoit pas vraisembla- 


AN DE ROME, 6â8. 3l5 

û\e qu'ils eussent formé le projet de se soustraire 
aux ordres du sénat s'ils n'avoient été assurés se- 
crètement de la protection du peuple ; et que , si 
leur désobéissance avoit eu un heureux succès , 
ce n'auroit été peut-être que le signal d'une ré- 
volte contre la souveraineté de la république. 
Mais , comme tout ce que ce sénateur passionné 
avança contre Gaïus se trouvoit sans preuves , 
ses mauvais desseins n'eurent point déduite , et le 
jeune Gracchus ne crut point se pouvoir mieux 
venger de ses ennemis qu'en demandant haute- 
ment la charge de tribun du peuple. C'étoit atta- 
quer le sénat par son endroit le plus sensible. Au 
seul nom de Gracchus, les grands, et ceux sur- 
tout qui avoient tant d'intérêt qu'on ne fît pas 
revivre les lois agraires , frémissoient de colère. 
Ils se fit comme une espèce de conspiration pour 
empêcher qu'il ne parlant au tribunat ; mais tout 
le peuple se déclara en saiaveur; et il accourut 
même de la campagne un si grand* nombre de 
plébéiens pour lui donner leurs voix^quç la place 
ne pouvant contenir toute cette multitude , plu- 
sieurs montèrent sur les toits des maisons , d'où , 
par des vœux publics et des acclamations mêlées' 
d' éloges , ils den^andoient Caïus pour tribun : et, 
comme dans cette sorte d'élection les voix se 
comptoient par têtes, le peuple, plus nombreux 
que la noblesse, l' emporta hautement , et obtint 
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Caïus pourun de ses tnbuns. Il ne se vit pas plus 
tôtrevétu d'une dignité qui lui donnoit un pou- 
voir presque sans bornes,, qu'il forma » sur le 
plan de son frère , des desseins encore plus har- 
dis , et qu'il poussa même avec plus d'ardeur 
qu'il n'avoît fait'' C'étoit le même esprit et les 
.mêmcfs vues dans les deux frères, quoique de 
caractères différents. Tibérius , comine nous l'a- 
YOâs dit , .câclhoit une feimeté invincible sous 
une modération apparente : son éloquence étoit 
douce et insinuante ; il voulôit plaire pour pou- 
voir persuader; il cherchoit à tpucher ses )^n^' 
teurs ; et,*quand il dépouilla Ocùviqs du tribu- 
nat , il sembloit qu'il fût aussi toiîché que lui de 
sa disgrâce, et qu^il n'y avoit qiie l'amour seul 
de la justice et l'intérêt du peuplé qui l'eurent 
réduit à la triste nécessité de rendre son collègue 
malheureux. 

Gaïus se laissoit vdir plus à découvert, aussi 
éloquent, mais pi lis vif dans ses e&pres^ions, et 
plus véhément que son frère. Son discours étoit 
orné de figures pathétiques; il méloit même des 
inv^tives à ses preuves et à ses raisons ; son zèle 
pour les intérêts du peuple se tournoit en tolèie 
contre le sénat : il ne sortoit , pour ainsi dire, que 
des éclairs et des foudres de sa bouche ^ et il poi^ 
toit la teiretir jusque dahsie fond de Tame de 
ses auditeurs. Do reste la fermeté de ces deux 
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frères , r amour qu'il avoierit npur la justice, 
leur intégrité, leur tempérance, leur éloigne- 
ment des voluptés , leur attachement in^nolable 
aux intérêts du peuple, sont des qualités qu'Hs 
possédoient Tun et l'autre dans un degré égal. 

On remarqua seulement que Gaïus fit paroî- 
tre plus de penchant pour la vengeance ; défaut 
dbht ces païens ayoiènt fait une vertu , et qu'ils 
traitoient de grandeur de courage. Comme sa 
charge Fèngageoit de parler souvent au peuple, 
quelque matière qu'il traitât, il fîaisoit toujoui'S 
«fitrer dans son discours la manière inhumaine 
dont le sénat avoit 'fait périr son frère. « Qu a 
« seçvià*ribérius, diaoit-il* d'étrahé Romain, 
« et daris le sein d'une république où toutes les 
« lois défendent de faire mourir aucun citoyen 
« aviant que de l'avoir convaincu des crimes 
« dont on l'accuse? Le sénat, les patriciens , les 
« grands , et les plus riches , ont assassiné à coups 
ce de bâton, non seulement un simple citoyen , 
« mais un tribun du peuple, un magistrat pu- 
ce bKc, et une personne sacrée. Leur fureur ne 
<« s'est pas bornée à le priver de la vie ; on les a 
ce Vus après sa mort acharnés sur son corps, le 
« trdîner indignement dans les rues ; et ils ont 
ci poussé leur inhumanité jusqu'à le jeter dans le 
« Tibre pour lé priver des honneurs de la sépul- 
« ture. » Par de pareils discours, également vife 
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et touchants, il s'attiroit la compassion du peu- 
ple en même temps qu'il en exçitoit la. haine et 
l'indignation contre le sénat et les grands. Apres 
avoir jeté dans les esprits des semences de haine 
et de division , il commença à travailler à sa pro- 
pre vengeance par la proposition de deux édits 
nouveaux: le premier déclaroit infâme tout ma- 
gistrat qui aurpit été déposé par le jugement du 
peuple. On vit bien que cette loi regardoit Oc- 
tavius 9 ce tribun que Tibérius avoit fait déposer: 
mais Plutarque nous apprend que Caïus y à la 
pirière de Comélie sa mère, dont Octavius étoit 
un peu allié, n'insista point sur la promulgation 
de cet édit. * 

Par la seconde loi * , et qu'il fit recevoir, il 
étoit ordonné que tout magistrat qui auroit exilé 
un citoyen romain sans observer les formalités 
prescrites par les lois , seroit tenu d'en rendre 
compte devant l'assemblée .du peuple. Ce second 
édit n' avoit été proposé que pour faire périr Po- 
pilius , qui pendant sa préture avoit banni les 
amis et les partisans de Tibérius. Popilius n'at- 
tendit pas qu'on le fit citer, et comme il ne pcu- 
voit ignorer que Caïus disposoit à soagré des 
suffragiçs de la multitude , et qu'aine il auroit 
pour juge sa. partie et son ennemi, dans la 

*Cicero, pro Cluentio^'cap. 54^ 55; pro Ràbirio, de 
perduellione^ cap. 4? pro domo sua, cap. i3, 3i.. 
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crainte d'unjugement plus rigoureux, il se banr 
nit.lui-même de sa platrie. • 

Caïus, par cet essai de son crédit^ se voyant 
en état de tout entreprendre, forma de plus 
grands desseins , et dont l'objet étoit de faire 
passer du sénat à l'assemblée du peuple toute 
l'autorité du gouvernement. Ce fut dans cette 
vue qVil fit un nouvel édit pour donner le droit 
de bourgeoisie ec le titre de citoyens romains à 
tous les habitants du Latium, et il étendit depuis 
ce droit jusqu'aux Alpes. Il proposa en même 
temps que les colonies qui seroient peuplées de 
Latins eussent les xnémes privilèges que les co- 
lonies romaines ; et il ajouta que celles qui n'a- 
voient point le droit de suffrage dans l'élection 
des magistrats pussent cependant donner leurs 
voix quand il s'agiroit de recevoir de nouvelles 
lois. Parde pareilles propositionsils augmentoit le 
nombre des suffrages du peuple; et ces nouveaux 
citoyens, qui lui dévoient un si grand privilège, 
étoient pour ainsi dire à ses ordres; et suivoient 
l'impression dé ses conseils comme ses clients et* 
ses créatures. 

Caïus, pour se rendre de plus en plus agréable 
à la multitude , fixa en sa faveur la vente du 
blé à un prix très modique : quelques historiens 
prétendent même quependant'son tribunat il fit 
faire une distribution gratuite des grains qu'on 
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tira des grcQiers publics. L^ peiipl^., qù'^bn gpu- 
Yçnie toujours quand pn sait lui procufer Tà- 
bondance , ne se lassoit point de^doniier ^des 
Jouanges à* un magistrat qu'il ne croyoit occupe 
que de sa subsistance : mais ces soins parpissoiént 
dangereux au sénat, qui ne regardoit toutes ces 
nouveautés que domme des ypiesindirectes doBt 
on se servoit pour sapev so.n autorité ; et /ce qui 
mit le comble à sa haine contre Je tribun , qe iujt 
le changement qu'il introduisit dans les tribci- 
uaux où se rendoit la justice aux particuliers. 

On les' avoit tirés jusqu'alors du corps du sé- 
nat, et ce droit souverain tenait les chevalier^ et 
le peuple dans ce respect qu'on a toi\jours pour 
les arbitres des biens de la fortune , Càïus, à 
r exemple de Tibérius son frère, résolut d'enle- 
ver au sénat cette partie de son autorité, et pour 
parvenir à ses fins il fit voir qu' Aurélius Cotta 
et M anius Aquilius,dès principaux du sénat, ac- 
cusés de différentes coi^cussions dont les preu- 
ves étoiçnt claire^ et constantes, ayoient échappé 
à la rigueur des lois par la corruption de leurs 
juges; D*où il prit occasion ensuite de représen- 
ter au peuple qu'il^ne devoit pas s'attendre d'ob- 
teriir jamais justice dans des tribunaux où l'on 
voyoit présider les criminels mêmes, ou du 
moins leurs parents et leurs complices : et il con- 
clut par deQiander que Tadmiiiistration de la 
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justice litigieuse fut remise aux chevaliers ^ ou 
du moins qu'on tirât c^fî ç<et ordre trois cents 
des plus considérables , qui servissent d'asses- 
seurs au sénat, et qui jugeassent toutes les af- 
faires avec une égalité de suffrages et de pou- 
voir. 

Le-peuple reçut cette proposition avec les ap- 
plaudissements qu'il donnoit à tout ce qui ve- 
xM^\X de la 'part du tribun ; etle sénat , confus de 
la collusion des juges dans l'affaire de Cotta et 
d' Aquilius , dont il venoit d'être convaincu , 
n'osa s'opposer à la loi : elle passa tqut d'une 
voix, et le peuple plus puissant que le sénat par 
le nombre de ses suffrages, et qui idolàtroit 
Gaïus , rennt à lui seul le choix de ces trois cents 
chevaliers qui dévoient entrer dans les magistra- 
tures de la ville : il ne nomma que ses amis et ses 
créatures. Par ces divers changements qu'il in- 
troduisit dans le gouvernement, il se renaît éga- 
lement absolu dans Rome et dans toute l'Italie :• 
cependant il faut convenir qu'il n'employoit 
cette autorité, si odieuse au sénat et si justement 
suspecte dans une république, que pour la gloire 
de sa patrie, et l'utilité de ses concitoyens. Il 
empêcha même quelquefois que d'autres magis- 
trats ne portassent trop loin leur complaisance 
pour le peuple; et Fabius propréteur d'Espagne 
ayant extorqué des villes de son gouvernement 
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du blé quelles ne dévoient point], et qu*il en- 
voya ensuite à Rome pour faire 8a cour au petit 
peuple, Caïus, qui ne pou voit souffrir ni injus^ 
tice ni violence dans lé gouvernement , fit or- 
donne!: par le peuple même que ce grain seroit 
vendu, qu'on en renverroit le prix aux villet 
et aux communautés qui F a Voient fourni. Ld 
même décret portoit qu'il seroit fait une sévère 
réprimande au pA)préteur pour avoir, par de 
pareils avlanie^, exposé la république aux plain^ 
tes et aux mécontentements de. ses sujets et de 
ses alliés. 

Ce décret, dont il étoit Tunique auteur, donna 
lieu à ses amis de faire valoir son amour pour la 
justice : maisses ennemis au contraire publioient 
qu'ils ne voyoient dans cette conduite qu'un ef- 
fet de sa jalousie , et qu'il étoit trop habile pour 
souffrir que d'autres magistrats entreprissent de 
gagner l'affection du pefuple, et de partager 
avec lui son* attachement et sa reconnoissance. 

Caïus^ sans V embarrasser de ces bruits, ne 
cherchoit à soutenir les nouveautés qu'il avoit 
introduites que par de nouvelles entreprises , 
qu'il avoit l'art de revêtir toujours des apparen- 
ces du bien public. Il proposa de faire construire 
des greniers publics ', où l'onpût conserver une 
assez grande quantité de grains pour prévenir la 

' Cieero, oratio pro P. Sextio^ cap. /\S. 
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disette dans des années de stérilité. La proposi- 
tion ayant été reçue, il se chargea de l'exécution 
comme il faisoit ordinairement de tous les pro- 
jets qu'il présentoit : lui-même conduisit l'ou- 
vrage, et il le fit faire avec une magnificence 
digne de la grandeur des RomàiQa. Tout lui pas- 
soit , pour ainsi dire , par les mains ; il Vouloit 
tout connoître pat lui-même , et sous prqtes^t^ 
de veiller à ce qu'il ne se fît rien contre les intér 
rets du peuple, il rappeloit à lui toute l'autorité 
du gouvernement On le voyoit environné d'am- 
bassadeurs , de magistrats * de gen^ de guerire , 
d'hommes de lettres, d'artisans ^ et d'ouvriers , 
sans que le nombre et la différence des affaires 
l'embarrassassent : tout le monde ad^niroit ^n, 
activité, et ses ennemis, même ne pou voient dis- 
convenir de rét^due et de lat fadytité de sq^i es- 
prit. 

Mais c'étoientcea mêmes talents, et l'usage 
surtout qu'il en faiaoit ^n fay^inr du peuple, ^ 
quilerendoientdeplus en plus odieu^ii au séoat 
et aux glands de Rome; et il^attendoient^yec 
impatiei^e la fin de son tribunat et de aon 
autorité. Les comices enfiji driivèri^nt ; on tint 
Tassembée pour l'élection des tributs de l'année 
suivante. Cafus ne fil aucun joioiiiVement pour ^ 
avoir part; mais le Ipetiple, qui se flattoit d'obte- 
nir de nouveaux privilèges par son habileté , 

II. !2I 
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le nomma tribun pour la seconde fbis ; et on 
remarqua qu^il avoit été le premier citoyen qui 
fut parvenu à cette dignité sans l'avoir bri^ 
guée. 

' Le sénat ne vit qu'avec un violent chagrin 
la continuation d'un magistrat qui lui enlevoit 
insensiblement toute son autorité. On tint dif- 
férents conseils ; les plus violents alloient h s'en 
défiaire , et à le traiter comme on avoit fait son 
frère : mais la crainte d'exciter une sédition fit 
prendre une autre route , et qu^on peut regar- 
der comme un des traits de la plus fine politique. 
On résolut aVant que d'en venir aux voix de 
fait, et d'entreprendre de le faire périr à force 
ouverte, de tenter de diminuer et d'affoiblir la 
passion que le peuple avoit pour lui. Les plus 
habiles du sénat s' adressèrent à Livîus Drusus, 
son collègue: c'étoit un homme qui n'avoit que 
de bonnes intentions , d'un esprit juste , mais 
borné ^ et qui , sans prendre de parti , eût bien 
voulu pouvoir concilia des intâféis si opposés, 
et réunir les deux factions ; mais un dessein si 
grand, et dans lequel les intérêts particuliers 
l'emportoient «ur le général , étoit aûdessus de 
sa capacité et descyn crédit. Les sénateurs qui 
s^adressèrént à lui le prirent par son fbible , et 
le flattèrent de la gloire de donner la paix à la 
république. Drusus offrit avec joie son minis- 
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tère. « On ne vous demande pas , lui dirent 
<€ ces habiles sénateurs , que vous vous décla- 
« riez contre les intérêts du peuple qui vous a 
« choisi pour un de ses magistrats , ni même 
«qu'à l'exemple d'Octavius vous vous opposiez 
« aux nouveautés que Caïus introduit tous les 
« jours : le sénat forme un pl«s noble projet, et 
« il n'exige vos soins, et l'intervention du meil- 
« leur tribun qu'ait jamais eu la république, que 
« pour rétablir la paix et l'union entre les dif- 
« férents ordres de l'état. Proposez, si vous le 
« jugez à propos, de nouvelles lois encore plus 
« favorables, s'il se peut, que celles de Caïus; 
« le sénat approuvera tout. La seule chose qu'on 
« vous demande, c'est de déclarer publique- 
« ment que ces lois et ces édits que vous propo- 
« sez vous ont été inspirés par le sénat, et que 
« vous ajoutiez qu'il n'a pour objet que le bien 
« et l'utilité de ses concitoyens. » 

Ge tour adroit eut tout le succès qu'on en 
pouvoit espérer. Drusus , qui ne trouvoit dans 
cette proposition rien de contraire à ses inté- 
rêts ni à ceux du peuple , entra dans toutes les 
vues qu'on voulut lui inspirer. Si Gaïus propo- 
soit d'envoyer deux colonies dans deux villes 
dépendantes de la république, Drusus, pour 
gratifier un plus grand nombre de pauvres fa- 
milles, vouloit qu'on en repeuplât douze, et 
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qu'on envoyât dans chacune de ces villes trois 
mille des plus pauvres citoyens. Caïus ayant fait 
adjuger quelques, terres incultes à des plébéiens, 
et ayant chargé ces terres de quelques cens et 
redevances, Drusus» pour renchérir pour ainsi 
dire sur son art de flatter le peuple « donna à de 
pauvres habitants la même quantité de ces terres 
quittes et franches de toute contribution ; enfin 
Caïus ayant procuré aux Latins , comme nous 
l'avons déjà dit, le droit de suffrage dans les 
élections, Drusus, par une nouvelle ordon-- 
nance, syouta que ces peuples étant faits ci- 
toyens de la république , il ne seroit plus libre à 
un capitaine romain de faire battre de verges 
un soldat de cette nation* Drusus, à chaque pro- 
position ne manquoit pas de dire , comme on 
l'a voit exigé de lui, qu'il he servoit que d'inter- 
prète au sénat, qui l'a voit chargé d'en foire son 
Rapporta l'assemblée. Cette conduite adoucit les 
esprits; le $énat ne fut plus tant haï; les deux 
partis semblèrent se rapprocher : Drusus plut à 
la multitude par le mérite de la nouveauté, et 
partagea le crédit de Caïus ^ c'était F otgct du 
sénat. Caïûs ne vît qu'avec Un chagria secret ce 
rival lui enlever une partie de la faveur du peu- 
ple; il le traita d'esclave du sénat : sa jalousie 
déplut aux plus honnêtes^ gens du peuple , et sa 
conduite à l'égard de Scipion l'Émtlien, son 
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beau-frère , fit douter si sa vertu étoit aussi pure 
qu' on r ay oit crue j usqu' alors. 

Nous avons dit que Comélife sa mère étoit 
fille de Scipion l'Africain ou du premier Sci- 
pion , et que le second Scipion , fils de Paul 
Emile , et qui avoit été adopté dans cette famille 
patricienne, avoit épousé Sempronia, la sœur 
des deux Gracques. Mais malgré cette double 
alliance I la différence et l'émulation des partis, 
cette anitnosité entre les patriciens et les plé- 
béiens au sujet du partage des terres, avoit tou- 
jours empêché qu'il y eût une véritable unioA 
entre ces deux maisons : les Scipions s'étoient 
déclarés en plus d'une occasion ennemis de la 
famille Sempronia ; les Gracques se plaignoient 
même que le jeune Scipion ne iraitoit pas trop 
bien Sempronia sa femme, sous prétexte de sa 
stérilité , et on soupçonnoit en général tous les 
Scipions, qui s'étoient déclarés contre la loi de 
Tibérius, d'avoir contribué à la mort de ce tri- 
bun. • 

Cette querelle perpétuelle dans la républi- 
que , que nous avons vue revivre de siècle en 
siècle , et qui passoit des pères aux enfants, se 
renouvela atec encore plus d'animosité depuis 
la mort de l'aîné des Gracques. Oaïus suivoit 
toujours constamment le plan et les desseins de 
son frère, et, non content d* avoir enlevé au. 
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sénat ses tribunaux et son autorité , il entreprit 
de dépouiller les premières maisons de Rome 
de ces terres de'conquêtes , qu'elles avoient à la 
vérité la plupart usurpées, mais dont la posses- 
sion étoit presque aussi ancienne que la fonda- 
tion et l'établissement de la république. 

Caïus crut qu il de voit ce grand sacrifice aux 
màneade son frère, et qu'il étoit de son bon- 
neur de faire exécuter des lois dont la promul- 
gation lui avoit coûté la vie^ Il associa à son 
dessein ITuJivius Flaccus, personnage consu- 
laire, mais sans probité et sans mœurs, et dont 
l'amitié et les liaisons faisaient tort à sa réputa- 
tion; etPapirius Carbo, tribun du peuple, per- 
sonnage hardi et séditieux, s'offrit à lui dans la 
vue d'acquérir de la considération par son atta- 
chement public au parti de Caïus. Ce tribun lès 
fit nommer avec lui pour triumçirs du par- 
tage des terrres : la commission ne pouvoit être 
adressée à des gens plus vif^ et plus entrepre- 
nants, tous trois ennemis déclarés du sénat, et 
flatteurs outrés de la plus vile populace. 

Ces triumvirs ne se virent pas plus tôt auto- 
risés par un décret public qu'ils firent sonmier, 
à son de trompe , tous les détenteurs-de ces terres 
d'apporter à leur tribunal les titres de leur ac- 
quisition avec une déclaration exacte delà quan- 
tité qu'ils en avoient, afin de pouvoir juger ceux 
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qui ëtoient tombés dans le cas de la loi Idcinia^ 
et qui en possédoient plus de cinq cents arpents 
ou journaux, mesure un peu inférieure à Farpent. 
Il n'y avoit presque point de grands dans Rome 
qui n'en possédassent une plus grande quantité,^ 
et la plupart étoient mêmfe en procès pour les 
bornes de leurs usurpations. Ces hommes, de- 
venus plus puissants qu'il ne convient dans une 
république , armèrent publiquement , et mirent 
des soldats sur leurs terres pour en défendre la 
possession ; et ceux qui n'eurent pas cette audace 
implorèrent la protection du jeune Scipion, le 
plus grand des Romains de son temps : mais tout 
révéré qu'il étoit dans sa patrie il n'osa pas se 
commettre avec le peuple , ni attaquer directe- 
ment les lois des Gracques ses beaux-frères. Il prit 
un tour plus adroit pour en éluder du moins 
l'exécution; il représenta avec beaucoup d'art, 
dans une assemblée, que les triumvirs n'avoient 
été nommés que pour exanj^ner s'il y avoit des 
citoyens qui, au préjudice des lois, possédassent 
plus de cinq cents arpents de terres, pour dis-- 
tribuer ce qui excédoit cette quantité à de pau^ 
vres citoyens, et que leur commission et leur 
pouvoir étoient renfermés dans ces deux arti- 
cles. Il syouta qu'avant de procéder à cet exa- 
men , il falloit reeonnoître les bornes fixes çt 
constantes de, chaque héritage; mais que, les. 
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profiriétaires ayant différentes prétentions au 
stget de leurs limites , la connoissance et le ju- 
gement de ces prétentions réciproques passoient 
le pouvoir des triumvirs, et demandoient d'au- 
tres juges , ou du moins une commission plus 
étendue. 

La proposition passa à la pluralité des suffra- 
ges. 3cipion eut l'adresse et le crédit de tirer 
cette partie de la commission des mains des 
triumvirs, et il la fit tomber à Tuditanus, qui 
étoit alors consul , et qui , sous une indifférence 
apparente pour Tun et l'autre parti \ cachoit un 
dévouement entier aux ordres du sénat et aux in- 
térêts des grands. Ce magistrat^ pour éblouir le 
peuple, vaqua pendant quelque temps avec 
beaucoup d'application à T examen des préten-^ 
tions de chaque particulier , et à régler les bor- 
nes réciproques de leurs héritages. Les triumvirs 
le voyoient travailler avec plaisir, dans T espé- 
rance qu'il les mettroit bientôt en état d'exécuter 
leur commission ; mais quelque temps après il 
quitta Rome brusquement , sur les avis qu'il se 
fit donner que sa présence étoit nécessaire en 11- 
lyrie , où les Romains faisoient alors la guerre. 
Son absence laissa indécis tous ces prc>cès., et sus^ 
pendit p^r conséquent la fonction des triumvirs, 
ipi ne pardonnèrent jamais à Scipion d'avoir 

* App. Alex, de Bell. civ. lib. I^ cap. ig. 
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fait échouer leurs desseins et tomber leur com- 
mission. Ils lui reprochoient dans les assemblées 
qu'il devoit toute sa gloire au peuple romain , 
et qu'après en avoir reçu deux consulats consé- 
cutif contre toutes les lois , et Surtout malgré le 
sénat et les grands, il n'avoit point de honte en 
faveur de Cjcs gens superbes de s'opposer à l'é- 
tablissemeat dés lois agraires , si nécessaires à la 
subsistance du pauvre peuple, et scellées par le 
sang de Tibériu^. 

£t sur cela Carbo, ce tribun audacieux dont 
nous^ avons parlé, le somma en pleine assem- 
blée de dire tout haut ce qu'il pensoit de la ma- 
nière dont on Tavoit fait périr , et par cette 
question captieuse il prétendoit le Inettre dans 
la nécessité de ne lui pouvoir répondre, sans se 
rendre odieux ou au peuple ou au sénat. 

Mais Scipion , sans s'étonner, lui déclara que 
s'il étoit vrai que Tibérius eut eu le dessein de se 
faire le tyran de sa patrie, il croyoit sa mort 
juste. Tout le peuple, qui adoroit sa mémoire ^ 
ayant témoigné par de grands cris son indigna- 
tion : « A quoi bon tous ces cris? » leur dit Sci- 
pion avec cet air de grandeur qui lui étoit si 
naturel, « croy ez- vous avec vos clameurs épou- 
« vanter un général, que le bruit de tant d'ar- 
« mées ennemies a'a jamais ébranlé.^* » Caïus ne 
prit poil" de part à cette (Jispute; il gardoit un 
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morne silence : mais Falvius Flaccus, homme 
violent et emporté, fit beaucoup de menaces à 
Scipion , et on trouva le lendemain cet illustre 
Romain mort dans son lit, avec des marques 
autour du cou de la violence qu on lui avoit 
faite. 

On ne sâvoit à qui attribuer un si grand cri- 
me : les premiers soupçons tombèrent sur Flac- 
cus, qui la veille l'avoit menacé du ressentiment 
du peuple. D'autres prétendoient qu'un coup si 
hardi venoit d'une main plus proche : on en ac- 
cùsoit Comélie, la mère des Gracques, et on 
publioitque Semproniamême^ sa fille et femme 
de Scipion, pour se défaire de 1* ennemi de sa 
maison et d'un mari qui la méprisoit, avoit in- 
troduit la nuit les meurtriers dans sa chambre. 

Le peuple, dans 4a crainte que Gaïus ne fut 
trouvé complice de ce crime, ne souffrit point 
qu'on en informât : lui-même n'en fît aucune 
poursuite; et ce magistrat si sévère, celui qui 
affectoit le titre de défenseur des lois , et la pa^ 
tie déclarée de tous ceux qui attentoient à la li- 
berté publique, garda sur l'assassinat d'un si 
grand homme un silence odieux, qui fit juste- 
ment soupçonner que lui ou les siens ne s'é 
toient pas crus assez innocents pour soutenir 
toute sorte d'éclaircissement. 

Ce silence de Cqpfus, encore plu*crirainel 
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que l'assassinat même, excita les plaintes pu- 
bliques de toute la noblesse ; et les plus hon- 
nêtes gens, même parmi le peuple, en tiroient 
de violents soupçons contre sa vertu. Pour éloi- 
gner le souvenir d'un crime si affreux et pour 
occuper les esprits, Gaïusse servit de Q. Ru- 
brius, son collègue, qu'il engagea à proposer 
de nouveaux projets : ce tribun exhorta le peu- 
ple à rebâtir Carthage que Scipion avoit . dé- 
truite, et à y envoyer une puissante colonie. 
Caïus appuya fortement cette proposition, et 
il n'oublioit rien dans toutes les assemblées pour 
déterminer le peuple à cette entreprise ; il van- 
toit la fertilité du terroir , le voisinage de la 
mer , la sûreté et la commodité de son port; et 
comme il crut que dans cette conjoncture son 
absence de Rome et celle de Fulvius Flaccus 
ne seroient pas inutiles pour faire tomber ces 
bruits injurieux à sa gloire , ' il en demanda et 
en obtint la commission , qui lui fut décernée 
par un décret public, conjointement avec Flac- 
cus soupçonné comme lui du meurtre de Sci- 
pion. 

Ils conduisirent en Afrique six mille familles 
de Rome, qu'ils mirent en possession de Car- 
thage et de son territoire. Mais pendant qu'il 

' Vell. Paterc. lib. I, cap. i5, et lib. II, cap. i5. 
Plut, in Gracchis. App. de Bell. civ. lib. I, cap. '^4- 
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étoit occupe à en relever les murailles , ou pour 
mieux dire à abattre les trophées de Scipion , 
Drusus, qui n'agissoit que par l'impression des 
conseils du sénat, se prévalut de son absence pour 
rendre Flaccus plus odieux ; il rappeloit tous les 
indices qui le pouvoient faire soupçonner du 
meurtre de Scipion : c'étoit attaquer indirecte- 
ment Caïus même , qui avoit des liaisons si étroi- 
tes avec ce sénateur. Drusus dans tous ses dis- 
cours le représentoit comme un homme violent, 
et comme un esprit séditieux qui ne chercholt 
son élévation que dans les troubles de Tétat 
On l'accusa même d'avoir tenté de faire sou- 
lever les peuples d'Italie. Oti parloit de lui faire 
son procès : le crédit et la considération de Càïus, 
son protecteur, s' afibiblissbient pendant son ab^ 
sence ; le peuple commençoit à l'auUier, et 
donnoit toute sa confiance à Drusus , dont la 
réputation étoît pure , et la conduite pleine de 
modération. Caïus , jugeant de la diminution 
de son crédit par le péril où se trouvait son 
ami , accourut en diligence à Rome pour rani- 
mer sa faction : il quitta même en arrivant sa 
maison qui étoit au mont Palatin , et vint se lo- 
ger auprès du marché d^ns un qiiartier ha- 
bité par un nombre infini de petit peuple. Il pro- 
posa ensuite de nouvelles lois qui alloient toutes 
h> r avilissement de l'autorité du sénat : il devoit 
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les faire recevoir dana la première assemblée ; 
maïs comme il doutoit du succès ^ et que son 
parti ne lut parut ni si nombreux ni si plein de 
cette chaleur qu'il avoit coutume de lui inspirer, 
il Kit venir à Rome un grand nombre de ces peu* 
pies d'Italie auxquels il avoit procuré le droit de 
suffrage. 

Le sénat, inquiet de cette foule d' étrangers qui 
remplisscdent la ville ^ et qui sembloient n'être 
venus que poury donner la loi , se servit de rau-r 
torité dii consul Fannius pour ordonner à tous 
ceux qui n'étoient pas habitants de Rome d'en 
sortir incessamment. Caïus, pour ne pas laisser 
pénétrer la diminution de son crédit, xjuoique 
depuis SOQ retour d'Afrique il se sendt moins 
autorisé, fit publier une ordonnance toute con^ 
traire : il invitoit ces peuples à rester dans la 
ville , et il leur promettoit le secours des lois 
et la protection du peuple contre le décret du 
consul. 

Cependant il vit depuis traîner en prison, pair 
les licteurs de Fannius , uni de ces étrangei^, soi| 
ami et son hôte , qu'on avoit arrêté exprès poiir 
lui faire cette insulte. Il vit sa di^ace , et le 
mauvais traitement qu'on lùifaisoit, sanss'y op-^ 
poser; soit qu'il craignît d'exciter une guerre 
civile, ou que, sentant son crédit diminué de-^ 
puis l'assassinat de Scipion, il ne voulut pas laîs-^ 
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ser apercevoir la foiblesse de son parti. Et ii eut 
le chagrin de se voir encoreabandonné par tes 
chefe, au sujet d'une dispute qu'il eut avec les 
autres tribuns ses collègues j qui avant ce diffé- 
rend lui avoient été très attaches. 

Les grands de Rome avoient fait faire des 
échafauds dans la place , pour y voir plus com- 
modément les spectacles et un combat de gladia- 
teurs qu'on y de voit doipier ; tît les ouvriers en 
avoient encore construit un grand nombre d'au- 
tres pour leur compte, qu'ils avoient loués aux 
familles les plus riches et les plus accomimodées: 
daïuSy passant par la place, et la voyant embar- 
rassée de tous ces échafauds, ordonna qu'on les 
abattit, afin que le peuple eût plus de place , et 
vît les jeux sans qu'il lui en coûtât rien. Les 
grands eurent recoùi-s à l'autorité de ses collè- 
gues, qui, par complaisance pour les premières 
maisôps de: IVome , ordonnèrent que les écha- 
fauds seroîent conservés : il n'est pas même bien 
^é^mi si ces magistrats du peuple ne tiroient 
pas un profit particulier tle ces échafauds qu'on 
^duoit aux particuliers. Caïus, qui ne pouvoit 
souffrir d'opposition dans ce qu'il croyoit juste, 
pritavecluicettemultituded'ouvriersquiétoient 
à ses ordres, et, la veille des jeux, il fit abattre 
tous ces échafauds et transporter les matériaux , 
en sorte que la place fut libre pour le lendemain. 
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Le peuple admira sa fermeté et son courage; 
mais ses collègues y. piqués qu'il voulût emporter 
toutes choses de hauteur, et jaloux d'ailleurs de 
cet empire qu'il avoit acquis dans Rome , se dé- 
tachèrent de ses intérêts. Il se joignirent secrète- 
ment à ses ennemis pour T exclure du tribunat; 
et dans les comices suivants , où il s^agissoit pour 
Gaïus d' un troisième tribunat, le peuple lui ayant 
donné le plus grand nombre de suffrages , on 
soupçonna ces tribuns, à qui par le droit de leur 
charge il appartenoit deUes compter, d'avoir 
supprimé ufiç partie des bulletins pour se ven- 
ger de lui , et d'avoir fait un rapport infidèle du 
scrutin ; et par cette fraude Caïus fut exclus du 
tribunat. 

Le sénat ne le vit pas plus tôt réduit dans une 
condition privée qu'il résolut de faire casser 
toutes ses lois, et il en remit le soin au consul 
Opimius, celui même qui pendant sa préture 
avoit voulu impliquer Caïus dans la sédition de 
Frégelie. Ceconwil, comme nous l'avons dit, 
étoit l'ennemi déclaré des Gracques, homme 
hautain , fier de sa naissance et de sa dignité , 
méprisant le peuple , et qui , sans s'arrêter aux 
formalités des lois , paroissoit résolu de termi- 
ner ce grand différend par la mort même de 
Caïus. 

Il commença par effacer lui-même le décret 
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qui ordonaoit le rétablissement de Carthage , et 
il convoqua une assemblée générale pour faire 
supprimer toutes les autres lois; et , afin d'y être 
supérieur en forces et soutenir son parti « il fit 
entrer dans la ville un corps de troupes ^e Can- 
diots qui étoi^nt à la solde de la république* 

Il s'en fit comme une garde ; il ne marcboit 
plus qu'escorte de ces soldats étrangers, et envi- 
ronné de tous ces grands de Rome qui avoient 
tant d'intérêt à la suppression des lois des Grac- 
ques : les grands étoiênt eux-mêmes toigours 
environnés d'une foule de domestiques et de 
clients , que l' usage attachoit à leur .suite ^ à 
leurs ordres* 

Le consul, avec une telle escorte, insultoit 
publiquement Cauis dans tous leè lieux où il le 
rencontroit U lui disoit des injures pour enga- 
ger la querelle, et afin qu'il lui donnât lieu de le 
charger et de le faire périr : Cauis^ plus modéré, 
ou ne se trouvant pas le plus fort ^ dissimnloit 
ces outrages; mais Flaccu^^ moins patient, et 
irrité. de l'insolente des grandis, lui fit ^ bien 
voir qu'il alloit perdre toute la gloire de sesdcux 
tribunats par une modération q«ie ses ennemis 
traitoient de lâcheté, qu'il résolût à la fin d'op- 
poser la force à la force. 

Il appela auprès de lui les plus zélés plébéiens, 
et il fit entrer en méqie temps dans la viUe un 
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grand nombre de Latins, et d'autres habitants 
de ritalie , déguises en moissonneurs ^ comrae 
des gens qui cherchoient du travail et de T emploi . 
Rome entière étoit partagée entre ces deux partis : 
celui de Caïu^ paroissoit le plus fort , parce qu'il 
étoit le plus nombreux, et qu'il disposoit de tout 
le peuple ; mais on yoyoit dans l'autre le magis- 
trat souverain , une autorité légitime , et même 
plus de conduite ^t des desseins mieux suivis. 

Enfin le jour étant arrivé dans lequel on de- 
voit décider si les lois des Gracques silbsisteroient 
ou si elles seroient cassées , les deux partisse ten- 
dirent de grand matin au Capitole : le consul , 
suivant l'usage, commença par sacrifier aux 
dieux. On prétend qu'un de ses licteurs , appefé 
Quintius Antillius , s' étant ingéré de représenter 
à Caïus tous les malheurs qu'il alloit camer à 
sa patrie s'il s'obstinoit à maintenir les lois dont 
il étoit auteur, etque Gaïus ayant témoigné^ par 
un geste chagrin et plein de mépris qu'il n' éoou^ 
toit pas volontiers Itè remoati^ances d'un si bas 
officier , cet huissier fixt tué sur-le+champ par 
quelques plébéieitô. D'adtrcss historiens rappor- 
tent ce fait différemment : ils disent que ce lie- 
;teùr s'attira cette dis^ace;parâon insolence ;^et 
que, pdHant les entrailles de la victime que le 
consul venoitd'immolej*, il s'écria tout haut, 
en S' adressant à Flaccus età ceux de son parti : 
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« Faites place, mauvais citoyens que vous êtes. » 
On ajoute qu'à ces paroles injurieuses il joignit 
une action de la main dçdhonnété et méprisante, 
et que ceux-ci , pour se venger de cette insulte, 
le percèrent avec les poinçons de leprs tablettes, 
et le tuèrent sur-le-champ. 

Le peuple parut rie pas aj^rouver cette voie 
de fait ; et Gaïus, qui en prévit les suites, en fut 
encore plus fâché : il reproèha à ses paitisam 
qu'ils avoieni fbuni à leurs ennemis le prétexte 
qu'ils cherchoient depuis long- temps de réplan- 
dre du sang. 

En efïiet le sénat s'assembla aussitôt, et il or- 
donna, pourlamort d'un simple huissier, comme 
il auroit pu fbire dans les plus grandes calamités 
de la république , « Que les consuls eussent à 
<% pourvoir qu'il n'arrivât pas de dommage à re- 
stât. » C'étoît par un décret' aussi extraordi- 
naire que les consuls rece voient du sénat le pou^ 
vok le plus étendu : ils avoient droit , après cette 
ordonnancet de lever autant dé. troupes qu'ils 
jugeoieni à propos; de réprimer, par toutes 
sort^ de voies, lés dtôyéns mutins; de ftdre la 
guerre aux ennemis ; en un mot, ils étbient re- 
vêtus d'une smtorité absolue , soit dans la ville, 
sbit à l'anhéè. »• ? 

i Opimius, en vertu de ce décret, commanda à 
tous les sénateurs et aux chevaliers de prendre 
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les armes , avec ordre de se trouver le lendemain 
sur la place , chacun avec au moins deux esclaves ' 
armés. Flac<H|$> ^de son côté, tâcha de soulever 
la nipltitude, et de faire prendre les armes au 
peuple; mais il ne.trouva dans les espiits qu'une 
grande consternation, et beaucoup de découra- 
gement. Caïus,#en. sç,,r<etirant s'arrêta dans la 
place devant une statue de sq^ père iqu on y avoit 
élevée, et, ^ là regardant tristeaplent et sans dire 
mot , oii vit des J^rœes couler de ses yeux comme 
prévoyant avec douleur tout; le sang que sa quer- 
relie feroit répandre le lendemain. Ceux qui 
raccompagnôîent, émus deVompassion, se di- 
soient les uns aux autres qu'ils seroient bien lâ^ 
chès d'abandonner un si grand personnage , qui 
n'était eu péril que pour leurs intérêts : la plu- 
part passèrent la nuit à sa porte , plutôt pour lui 
marquer leur zèle et leur affection que dans l'es- 
pérance de lui être d' un grand secours. L. Flac- 
eus employa cfe temps à rassembler leurs parti- 
sans'et lés cbefe du peuple : il vint à bout de faire 
prendre les armes à un ass^::^ grand nombre , .et 
le jour ne parut pas plus tôt qu'il s'empara du 
mont Aventin. 

Caïus se disposa aussitôt à le suivre ; xnaiç il ne 
voulut point s'armer : ce n' étoit pas faute de cou- 
rage^ mais pour évitet^d^e^n venir aux mains avec 
ses concitoyens. Il mit sa robe ordinaire, et il 
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prit seulement dessous une courte ëpee , pour se 
défendre s'il étoit attaqué. Comme il étoit près 
de sortir de sa maison, sa femme, tput en pleurs, 
accourut pour l'en empêcher. t<^ Oùyas-tu, lui 
« dit-elle ,' Caïus, en l'embrassant tendrement? 
w quel est ton dessein ? et pourquoi sors- tu si ma-^ 
« tin de ta maison ? Peux-tu ignorer que les 
« meurtriers qui ont fait périr ton frère te pré- 
ce parent le niéniie sort , et que tu n'as pour dé- 
«* fenseur qu'une vile populace qui t' abandon- 
c< nera lâchement à la vue du moindre péril? 
c< Songe que Rome n'ekt plus ce qu'elle a été: 
« la vertu en est bannie, tput s'y décide par vio*. 
« lence.. Et quelle confiance peux- tu prendre 
« en l'autorité des lois, ni même en la justice 
« des dieux ^ ces dieux aveugles ou impuissants 
« qui ont souffert que Tibérius ait été assaasi- 
«•jié? * . 

Caïus, pénétré de douleur, et n'ayant pas la 
force de lui répondre , s'arracha d'entre ses bras^ 
et fut joindre Flaccus/qni s' étoit mis à la tête de 
son parti : il ne trouva dans cettefoule du peuple 
qu'une multitude sans ordre, etplusd'animosité 
que de forces. Le sénat au contraire , et toyt le 
corps de la noblesse, suivis^ de leurs clients.et de 
leurs doiïiestiques, foroïdiielit un parti redouta- 
ble. Caïus; ayant recoûnù iiù'il n' étoit pas en état 
de teiû^i résister, obtint de Flaccus q^'pn enver- 
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roit au consul un député pour lui demander 
la paix , et le conjurer d'épargner le sang de ses 
concitoyens. On chargea de cet emploi le plus 
jeune des enfants de Flaccus*, qui se présenta 
devant le consul , un caducée à la main , et qui 
* proposa une réconciliation entre le^ deux^rtis. 
Plusieurs sénateurs , des mieux intentionnés , 
étoient d'avis d'accepter cette proposition , et 
dVntrer en conférence avec les chefs du p^rti 
du peuple. Mais Qpimius, jugeant de sa foiblesse 
par cette démarche, répondit au fils de Flaccus 
qu'il n'y avoit point d'autre réconciliation à faire 
sinon que ceux qui étoient criminels se soumis- 
sent au jugement du sénat, et à*la rigueur des 
lois. Il renvoya en même temps ce jeune enfant 
auquel il défendit avec duretéet sous degrièveè 
menaces de se présenter jamais devant lui , si 
son père et ses parâsads ne se soumettoientà ce 
qu'il plairoit au sénat d'ordonner de leur sort. 
U mit en même temps la tête de Caïus à prix , et 
il promit de la payer au poids de l'or. Pour af-* 
foiblir son parti , et y jeter de la division, il 
proscrivit à son de trompe tous ses partisans , 
avec promesse cependant de pardonner à tous 
ceux qui l'abandonneroient sur-le-champ. Cette 
proscription eut tout l'effet que le consul en 
pouvoit espérer. La plupart du petit peuple qui 
s'étoit laissé entraîner à la suite de Flaccus eu; 
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peur, s'écoula insensiblement , et abandonna 
ses chefs : à peine resta-t-il quatre ou cinq mille 
homnies auprès d'eux. Cams, ne se trouvant pas 
en étatderësistei' aux forces du parti contraire, 
peut-être aussi pour prévenir l'effusion du sang, 
voûlok aller lui-niéme rendre compte au sénat 
de sa conduite. Mais ses partisans s'y opposèrent 
dans la crainte de perdre leur chef: et on aima 
mieux renvoyer une seconde fois cç jeune en- 
fant, fils de Flaccus, pour demander tout de 
nouveau la paix. 

Opimius , sans vouloir l'entendre , le fît arrê- 
ter pour être revenu contre la dâPensequ il lui 
en avoit faîte.^Et', sans donner le. temps au peu- 
ple de se reconnoître, il marcha contre lui, et k 
fit charger par ses Candiots, qui à coups de traits, 
eurent bientôt dissipé la multitude. Pour lors les 
sénateurs et les chevalieft , se jetant l'épée à la 
main dans la foule, en tuèrent un grand nom- 
bre ; on prétcftd qu'il y périt trois mille hommes 
du peuple. Flaccus ; dans cette déroute , se cacha 
dans une vieille masure, où ayant éi^e trouvé, 
il y fut tué avec son fils aine. Caïus se retira dans 
le temple de Diane , où il se voulut tuer. Mais 
Pomponius, et licinius, deux de ses amis, l'en 
empêchèrent, et le forcèrent de s'enfuir. On 
prétend qu'avaqt de sortir de ce templie, il sup- 
plia la déesse, que le peuple romain, qui avoit 
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abandonné si lâchement ses protecteurs, ne sor- 
tit jamais de la servitude. Il se mit ensuite à fuir, 
toujours -^j^ccompagné de ses deux fidèles anus, 
et d'un esclave, appelé Philocrates. Ses ennemis 
le suivirent de près. Mais comme il fut arrivé à 
un pont, Pomponius et Licinius, pour faciliter 
sa fuite, firent ferme les armes à la main et arrê- 
tèrent quelque temps ceux qui le poursuivoient , 
et qui ne purent passer qu'après avoir tué ces 
deux généreux Romains. 

Caïu^ eut le tenips de |^ner un petit bois 
consacré aux Furies. Mais comme il vit qu'il ne 
pouyoit échappera sesennçmis , qui avoient en- 
touré ce bosquet , on dit qu'il se fît tuer par Phi- 
locrate^ , et que ce fidèle esclave se tua ensuite 
liii-rnême sur le corps de son maître. D'autres 
dirent que Caïus ayant été atteint par ceux qui 
le poursuivoient , Philocrates , embrassant son 
maître, le couvrit de son corps, et qu'on ne le 
put frapper qu'après avoir tué ce fidèle domes- 
tique. On coupa la tête à Caïus, que ses assas- 
sins mirent au bout d' une pique. Un certain Sep- 
timuléius, créature d'Opimius, l'enleva à ceux 
qui la portoiept comme un trophée , et ayant 
tiré secrètement la cervelle, il la remplit de 
plomb fondu pour la rendre plus pesante , et s'en 
fijt payer par le consul dix-sept livres et demie 
d'or. 
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On en jeta le corps dans le Tibre , avec ceux 
de Flaccus et de plus de trois mille citoyens qui 
étoient péris dans cette émeute. Le consul , dont 
la haine implacable n'étoit point assouvie par 
tant de sang répandu, fit arrêter et ensuite mou- 
rir en prison tout'ce qu'il put découvrir d'amis 
et de partisans des Gracques. Leurs biens furent 
confisqués ; et on défendit aux veuves d'en por- 
ter le deuil : Licinia , femme de Caïus , fut même 
privée de son douaire; et Opimius, toujours 
acharné sur les malheureux restes de ce parti, 
étendit son inhumanité jusque sur ce jeune en- 
fant qui lui étoit venu porter des paroles de paix , 
et il le fit mourir en prison \ 

Ce cruel magistrat , après avoir répandu tant 
de sang , n'eut point de honte de faire construire 
un temple sous le titre de Concorde; comme sî 
par des soins pacifiques il fût venu à bout de réu- 
nir ses concitoyens. Le peuple ne regardoit ce 
temple qu'avec horreur, et comme nn monu- 
ment de son orgueil et de sa cruauté. Mais Opi- 
mius, sans s'embarrasser d'une animosité- im- 
puissante , ne songeoit qu'à éteindre jusqu'au 
souvenir des lois des Graciques. Ge fut dans cette 
vue qu'un tribun du peuple, apparemment ga- 
gné par^ui et les autres grands de Rome , repré- 
senta dans une assemblée qu'il trouvoit des diffi- 

* App. Alex, de Bell. civ. lib. I , cap. 26. 
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cultes invincibles dans la recherche et le pai^age 
des terres; niais qu'il requéroit, pour les intérêts 
du peuple, que chaque propriétaire de ces terres 
en payât une certaine redevance proportionnée 
à la quantité qu'il en occupôit; que les deniers 
qui proviendroient de ces rentes fussent distri- 
bués aux pauvres citoyens*, à ceux surtout qui 
ne possédoient axicunô portion de ce» terres pu-, 
bliques. Il ajouta qu'au moyen de cette rede- 
vance , il étoit d'avis que ceux qui occupaient ces 
terres en fussent reconnus légitimes propriétai- 
res, sans qu'on les pût jamais inquiétera l'ave- 
nir; et qu'il devoit leur être permis de vendre 
dans la suite ces héritages, et d'en disposer, 
quoique toujours sous l'obligation du cens qui 
auroit été réglé. 

Le peuple, séduit par l'appât du cens, et 
trompé par son tribun , reçut cette loi , qui fit 
tomber absolument celle des Gracques. Lé ci- 
toyen riche , ne craignaïit plus aucune recher- 
che , étendit sans scrupule les bornes de son 
domaine. Ce fut à qui achèteroit le premier l'hé- 
ritage d'un voisin pauvre. Toutes les terres pas- 
sèrent entre les mains des grands, et le petit 
peuple retomba daiis la misère que les deux 
Gracques avoient voula prévenir. 

On ne parla bientôt plus de ces cens et de ces 

* App. Alex, de Bell. civ. lib. I, cap. 27. 
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rentes qui dévoient tourner à son profit Les 
ricties et Ie3 grands de Rome supprimèrent, 
comme de concert , cette marque de la nature 
et de la servitude de ces terres. Un autre tribun, 
aussi infidèle à- son parti que celui dont npus 
venons de parler, éluda insensiblement l'exécu- 
tion de cette partie de la loi , sous prétexte que 
.les grands* payoient un assez grand tribut à la 
république par les services qu'ils rehdoiei^t dans 
les magistratures dont ils étoient revêtus : et ce 
fut par cet enchaînement d'artifices , joints à la 
force et à la violence , que les plus puissants de- 
meurèrent enfin en possession de ces terres pu- 
bliques, dont ils avoient fait leur proie , et 
comme leur conquête particulière. 

On en sera moins sui*pris si on considère que 
les plébéiens ne trouvoiqnt plus de protection 
dans cette animosité des tribuns cootre les pa- 
triciens et la noblesse. Ces deux factions , que 
la naissance tenoit toujours opposées , s' étoient 
tournées en deux partis , de pauvres et de riches, 
de quelque ordre qu'ils fussent ; et le pauvre ci- 
toyen , abandonné des riches plébéiens , qui s'é- 
toient joints au sénats se voyoit encore indigne- 
ment trahi par ses propres magistrats , complices 
del' usurpation de ces terrés que le peuple réda- 
moit inutilement. Il ne se présentoit plus , de- 
puis la fin malheureuse desGracques, ^ucun 
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tribun assez d^intéressë ou assez généreux pour 
oser prendre publiquement sa défense. L'ava- 
rice , l'intérêt particulier, le désir de s'élever par 
la faveur particulière des grands , avoient suc- 
cédé au zèle du bien public : l'orgueil et lé luxe 
tenoient lieu de ce hoble désintéressement et de 
cet amour pour'la patrie à qui Rome dévôitsa 
grandeur et sa puissance. 

Dans une corruption presque générale, l'af- 
faire dç Jugurthafit sortir le peuple de l'abatte- 
ment et dé la consternation où l'avoit jetp la 
perte des Grracques ; et il saiât avec plaisir cette 
occasion de se venger du consul Opimius et 
de l'avarice sordide des premiers âe la républi- 
que- 

Massînissa , ce fameux prince africain , illustre 
par raiiiitié des deux Scipions , et si connu par 
son attachement inviolable au parti des Ro- 
mains, avôit été rétabli par leurs armes dans le 
royaume de Numidie , en teconnoissance des 
services qu'il leur avoit rendus contre les Cartha- 
ginois. Il laissa en mourant ses états, avec la 
protection des Romains , à Micipsa , son succès- 
seur. Ce prince eut deux enfants; l'aîné s' appe- 
loit Adherbal, et le cadet Hiempsal. Il avoit 
encore un neveu , appelé Jugurtha , fils 3e Ma- 
nastabale, son frère, mort avant Massinissa : 
mais ce vieux prince Tavoit laissé dans Fobscu- 
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rite , et n'avoît pas voulu le reconnoître pour son 
petît-fils , parce qu'il n'étoit pas né d'un mariage 
légitime. 

Micipsa , le ti^ouvant bien fait et de bonne 
mine , le tira de cette obscurité , et Icî fit élever 
avec les princesses enfants j quoiqu'il fut plus 
âgé queux. Jugurtha, dit Sâlluste, répondit 
parfaitement aux intentions du roi son oncle, et 
aux instructions de sesmaîtres. Aucun des jeunes 
seigneurs de son âige ne le surpassoit, soit qu'il 
faillit tirer de Tare , montera cheval , ou dispu- 
ter le prix de la course. S'il alloit à la chasse et 
qu'il rencontrât un lion , ou quelque autre béte 
farouche, il %e je toit aussitôt à la tête des chas- 
seurs , ' pour lui donner le premier coup ; et 
quand après l'avoir tué il en recevoit des louan- 
ges, soit orgueil ou ^)odestie, il niéprisoît ces 
sortes de victoires, comme fort au-dessous , di- 
soit-il, de ce qu'on devoit attendre. du courage 
et de la valeur d' un prince. 

Le roi de Numidie se sut d'abord bon gré de 
ce succès de ses soins , et il regardoit avec plaisir 
le jeune Jugurtha comme l'ornement de sa cour. 
Mais on ne fut pas long-temps sans démêler 
dans ce prince une ambition démesurée , et con- 
duite par un esprit adroit , insinuant, fourbe, et 
artificieux. La joie de Micipsa se changea en 
crainte , surtout en considérant son âge avancé 
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et la jeunesse de ses enfants ; et il s'aperçut avec 
douleur qu'il avoit élevé dans sa maison un en- 
nemi secret , et qui en seroit peut-être le des- 
tructeur. Pour se tirer de cette inquiétude , il 
résolut de l'envoyer à la guerre , dans l'espérance 
que le sort des armes pourroit l'en défaire. Il le 
mit à la têie d'un corps de troupes qu'il envoyoit 
à Scipion Émilien , qui assiégëoit alors Numance 
en. Espagne. 

Mais Jugurtha sut tirer différents avantagea 
d'un projet qui n'avo^it été formé que pour le 
perdre. Il commença par gagner et par s'attacher 
le soldat et l'officier qui étoient à ses ordres, par 
des caresses, des présents^ et surtout par des 
actions d'une valeur surprenante. Les Romains 
même, si bons juges de cette sorte de mérite^ 
convenoient qu'on ne poùvoit pas voir un jeune, 
prince plus courageux , et même plus entendu 
à son âge dans le métier de^ la guerre. Cette es- 
time générale lui acquit un grand nombre d'a- 
mis, et parmi eux il forma des liaisons étroites 
avec les officiers qui lui parurent avoir le plus de 
crédit dans le sénat et à Rome. L'habile Africain^ 
quiprévoyoit combien le crédit de ces premiers 
officiers pou voit lui être utile pour son éléva- 
tion, n'oublia rien pour les mettre dans ses inté- 
rêts. Il les gagna à force de présents , et ces 
hommes intéressés , pour e;n tirer de nouveaux. 
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excitoient son ambition. lis lui insinaoient que, 
sans s'arrêter à ]' ordre de la naissance , il devoit, 
après la mort de Micipsa , prétendre ouverte- 
ment à sa couronne; et que pourvu qu'il ne 
manquât pas d'argent , il ne manqueroit pas 
d'amis et de puissants protecteurs dans le sénat, 
oii la plupart des suffrages étoient pour ainsi 
dire à vendre. 

Scipion , instruit de ces cabales, et fâché qu'on 
<!orrompît l'esprit de ce jeune prince par des 
maximes si pernicieuses , Je prit en particulier , 
ed' avertit avec bonté de ne rechercher jamais 
l'amitié des Romains que par des voies d'hon- 
neur, et par des actions dignes de son courage 
et de sa naissance. Il ajouta , pour lui laisser voir 
qu'il n'ignoroit rien de ses desseins les plus se- 
^eréts, qu'il étoit toujours dangereuse de préten- 
dre acheter dé quelques particuliers ce quiappar- 
tenoitau public; qu'avec autant dé valeur qu'il en 
a voit fsdt paroître, il ne pou voit manquer de 
couronne ; mais que si , par un désir précipité de 
dominer, il employoit d'indignes moyens, ill'a- 
vcrtMsoit en ami qu'il perdrôit mêtne l'argent 
qu'il emploieroit à corrompre les suffrages, et 
qu'à la fin ilse perdroit lui-inénae. Jugurtha, 
dont l'esprit souple et adroit prendit aisément 
toutes sortes de forines,. feignit d'être touché de 
ces remontrances. Il promit à Scipion d'en pro- 
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fiter ; et après la fin de la campagne , il prit congé 
de ce général , qui écrivit en sa faveur au roi de 
Numidie qu'il étoit très- coûtent de ses services , 
et qu'on ne pouvoit montrer plus de courage et 
de conduite qu'il en avoit fait paroître dans 
toutes les occasions où il avoit combattu. 

Jugûrtiba. de retour en Numidie avec tout 
r éclat que lui donnoit la réputation qu'il avoit 
acquise à l'armée, et Famitié des Romains, 
commence à jeter les fondements de son éleva-- 
tion. Il se fait dp nouveaux amis ; il achète des 
créatures, gagne une partie des ministres , inti- 
mide les autres ; et à force de cabales, il vient à 
bout de faire insinuer au vieux roi qu'il le doit 
adopter, afin de donner à ses deux enfants 
comme utx troisième frère qui leur servît de tu- 
teur et de régçnt à l'état. Le foible vieillard,, 
dont r esprit étoit diminué par le nombre des 
années, l'adopta publiquement. Il se flattoit, 
par nn A grand bienfait, d'avoir gagné celui 
qu'il n'avoit pu perdre. Mais il ne fut pas plutôt 
expiré , que Jugurth^ fit bien voir que la poli- 
tique ne compte point la reconnoissance au 
nonibre des vertus. L'ambition et son intérêt 
lui firent tourner contre la maison de M icipsa 
cette puissance dont il ne T avoit revêtu que 
pour en être le protecteur. On avoit, partagé la 
Nutaidie en trois principautés ; et on voyoit dans 
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le même royaume,. et pour ainsi dire sur le 
même trône., trois souverains , indépendants 
les uns d^ autres, quoique tous trois également 
dans la dépendance et sous la protection des Ro- 
mains. Jugurtha , qui aspiroit à se voir seul 
maître de la Numidie , résolut de faire périr les 
deux jeunes princes. Il dresse d'abord des em- 
bûches au cadet , qu'il fait poignarder dans son 
lit ; et ce fut la première victime qu'il immola 
à son ambition. 

L' aine, épouvanté d'un pareil attentat, se 
sauve avec précipitation dans la province qui 
faisoit son partage, et quoiqu'il fut peu guerrier 
il arme aussitôt, tant pour se défendra des en- 
treprises de Jugurtha, que pour venger la mort 
de son frère. Jugurtha , de son côté-, fait des le- 
vées de troupes : toute la nation se partage ; tout 
prend parti dans cette guerre civile. Le plus 
grand nombre des seigneurs numides se déclare 
pour Adherbal ; mais les meilleurs soldats et les 
principaux offîcierss' attachent à Jugurtha.Onen 
vient bientôt aux mains ; Adherbal est défait , et 
la plupart de ses troupes, après la déroute , pas- 
sent sous les enseignes de son ennemi. Les places 
les plus fortes ouvrent leurs portes au victorieux. 
Adherbal, pour sauver sa vie, est obligé de se 
déguiser; et ce prince, après avoir être quelque 
temps dans ses propres états , comme un malheu- 
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reux proscrit , se ^auve enfin sor les terres de la 
république, d'où il se rend a Rome pour implo- 
rer la protection du sénat. ^ 

La présence de ce jeune prince, dépotiîllé de 
ses états, et la mort de son frère, assassiné par 
les ordres de l'usurpateur, exéitèrerit une indi- 
gnation générale tant dans le sénat que parqiile 
peuple. On neparloità Borne que de la néces^ 
shé de faire passer incessamment une armée en 
Afiique, pour. punir Jugurtha. Ce prince, qui 
avoit ses émissaires à Rome, et qui rcdoutoit la 
puissance et le ressentiment de la république, 
dépécha aussitôt des ambassadeurs pour y justi-' 
fieç sa conduite. Il les chargea de riches présents 
de sommes immenses, avec ordre de lui acqud^ 
rir des amis^ et d'acheter, pour ainsi dire ^ quiv* 
conque seroit à "vendre^ Lès ambassadeurs nu^^ 
mides ne furent pa&plus tôt anivés à Roine qu'ils 
répandirent de T argent de tous côtés. Peu de 
sénateurs leur résistèrent; la plupart des grands , 
gagnés secrètement , ! en gagnèrent d'autres. La 
corruption devint générale, ces envoyés trouvè- 
rent dans l'avàricè de la noblesse un asyle assàré 
pour leur maître, et toutes les délibérations du 
sénat se terminèrent à nomirier dix commissaires 
qui eurent ordre de se rendre en Afrique , pour 
prendre connoissancede ce qui s'y étoit passé; et 
pour faire, s'ils le jugeoient à propos, un nou- 

II. 23 
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veau partage de i' empire de Micipsa entre Ju- 
guirtha et Adherbal. 

Le chef de cette commission fiit Opimîus , 
qui s'étoit acquis beaucoup de considération dans 
le sénat et parmi les grands de Rome depuis la 
mort de Caïus et la i^ine de son parti, il ne fut 
piis plus tôt arrivé en Afrique aTec ses collègues 
que Jugurtha, qui comptait bien plus sur son 
argent que sur la justice de sa cause, entreprit 
de le gagner par des présents magnifiques. Ce 
magistrat^ aussi avare que cruel, lui vendit sa 
foi et son honneur: ses ct^gues ne forent pas 
plus incorruptibles. Quand lé marché fut fait, 
Jugurtha fut trouvé innocent : on fit passer 
Hiepipsal pour l'agresseur^ et sa mort fut repré- 
sentée comme une suite de sa témérité. Le par- 
tage des états delAidpsa se fit ensuite sur le plan 
même que proposa Jdgurtha ; et les commissai- 
res , h la honte du nom romain , lui adjugèrent 
les plu^ forte» placep et les plus riches provinces, 
qui servirent égalemoiit de cécompende à $ob 
crime et à sa corruption. 

Ce prince ambilieux, après le départ des côm^ 
missaires, n'ayant plus rien à craindre du côté 
de Rome, résolut d'envahir à force ouverte les 
états d'AdheiHbal. Mais conmie il avœt intérêt de 
mettre toujours quelque apparence de justice de 
son côté , il se contenta d'abord de ffinre d€« 
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courses sur la frontière, pour tâcher d'exciter 
le ressentiment d'Adherbal, dans la vue que ces 
insultes Tengagerôient à user de représailles, 
d'où il pourroit prendre occasion de pousser la 
guerre avec vigueur, et même de la justifier à 
Rome , s'il en étoit besoin. 

Adherbal, qui se connoissoit inférieur en forces 
et même en capacité dans le métier delà guerre, 
aima mieux dissimuler de petites injures que de 
s*attirer une guerre ouverte et déclarée. Jugur^ 
tha après l'avoir harcelé quelque temps , sans l^e 
pou vois engager à prendre les armes , méprise 
adfin sa foiblesse ; et sans chercher davantage le 
secours des prétextes, il entre dans ses étatBEà la 
tête d'une puissante armée , assiège et prîend les 
principales places, et se rend maître de la plupart 
des provinces* 

Après cela , il ne restoii d'autre parti à Adher^ 
bal que celui d'abandonner une seconde fois ses 
états; ou il falloit, malgré l'inégalité des forces ^ 
se résoudre à les défendre généreusement les ap- 
mes à la.; main. Ce jeune prince, par le conseil 
do 8es< ministres, se détermine à opposer la force 
à la. violence. Il assanble ses troupes, fait de 
nouvelles levées, et met enfin une armée sur 
pied , mais plus considérable par le nombre que 
par le courage. Il;, marche ensuite à l'ennemi 

pour s'opposer aux progrès de ses armes. 

23. 
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Jugurtha^ qui avoit ses desseins, laisse cam- 
per Adherbal saos ïinquiéter. Il feint même, de 
se cjéfier de :sespropreâ forces, pour augpaaenter 
^^ ^pjEifiancev Les premiers jours se passent sans 
combattre; mais à la faveur des ténèbres d'une 
nuit obscure, Jugurtha s'approche sans bruit du 
camp d' Adherbal, l'attaque de tous côtés, em- 
porte les retranchements, et taille ai pièces tout 
ce qui lui fait résistance. Il cherche de tous côtâ 
Adherbal , qju'il youloit faire périr pour termi- 
fier tout d'un coup la guerre. Mais ce prince fut 
assez heureux dans sa. disgrâce pour échapper à 
la fureur dé son ennemi. 11 ne vit pas plus tôt son 
cattip forcé qu'il se jeta dans Girthe, capitale de 
ses états, ou il s'enferma avec les débris >de son 
armée^ dioù il dépécha des ambassadeurs à. Ro- 
me, pour implorer de nouveau le secours de la 
république. 

Jugurtha , qui regardoit sa mort comme le 
premier fruit de la victoire, le suit, arrive de- 
vant Girthe avec toute son armée , investit la 
place, la serre de près, et jure de ne pas partir 
du pied de ses murailles qu il ne se soit rendu 
maître de la ville et de la personne d' Adherbal. 
Ge malheureux prince , qui se voit à la veille de 
tomber entre les mains d'un ennemi inexorable 
dépêche courriers sur courriers à Rome. Le sé- 
nat, obsédé par les partisans de Jugurtha, sem- 
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ble douter du rapport des' ai^bassadeurs , et se 
contente d'envoyer en Afrique trois jeunes Ro- 
mains pour reconnoître ce qui s'y passe ; et en 
cas de guerre, ordonne aux deux princes numi- 
des de mettre les armes bas. Jugurtha h leur ar- 
rivée les amuse d'abord par des ambassades con- 
tinuelles , les séduit ensuite , et les corrompt par 
des sommes considérables , déguisées sous le ti- 
tre de présents. Ses agents, dans l'audience 
qu'on leur donna, soutinrent qu'Adherbalavoit 
attaqué à force ouverte, et mêm^e par des voies 
indignes et détournées , la.vie de leur maître , 
qui n" a voit pris les armes que par la nécessité 
d'une juste défense. Les envoyés, gagnés par 
ces raisons, que l'argent du Numide fit trouver 
justes, s'en retournèrent à Rome, pendant que 
Jugurtha poussoit le siège avec une nouvelle ar- 
deur. 

Adherbal , réduit à l'extrémité , écrit de nou- 
veau au sénat, et il conjure les Romains, par les 
services de Massinissa son aïeul, de lui sauver 
au moins la vie. « Disposez comme il vous plaira 
« du royaume de Numidie, leur dit ce foible 
« prince dans sa lettre, mais ne permettez pas 
« que je tombe dans les mains d'un tyran et du 
« meurtrier de ma maison. » 

Les plus honnêtes gens du sénat , et ceux qui 
n'avoient point été corrompus par l'argent de 
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Jugurtba , vouloient qu'on ne différât pais da* 
«vantage à iaîre ps^er une armée en Afrique 
pour faire lever le siège de Cirthe , et pour pu- 
nir Jugurtha de n'avoir pas déféré aux premiers 
ordres qu'on lui avoit envoyés; mais ses partisans 
empêchèrent par leurs brigues que cet avis ne 
passât, sous prétexte que cet armement engage- 
roit à une dépense inutile. Ils proposèrent seule- 
ment d'envoyer en Afrique de nouveaux com- 
missaires pour régler Itô différends des deux rois 
et ce dernier avis l'emporta sur l'honneur et la 
gloire de la répuMique. AEmilius Scaurus fut 
mis à la tête de cette commission : il était prince 
du sénat, c'est-à-dire, celui que le censeur, li- 
sant publiquement la liste des sénateurs , avoit 
nommé le premiec ; ce qui dépendoit du choix 
de ce magistrat des mœurs. On ne déféroit ordi- 
nairement ce titre honorable qu'à un ancien sé- 
nateur qui eût déjà été honoré du consulat ou de 
la censure ; et il jouissoit toute sa vie de cette 
prérogative. 

Scaurus, illustre par sa naissance^ et habile 
magistrat , mais également ambitieux et avare , 
avoit jusqu'salors caché ses défauts sous l'appa- 
rence des vertus contraires. Quoique l'avarice 
fut sa passion dominante, il avoit su refuser l'or 
des agents de Jugurtha , parce qu'ils le distri- 
buoient trop publiquement. ^Cette conduite 
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adroi(c, son âge, sa dignité, ses services, le 
firent nommer pour chef de cette commission. 
II pas^a aussitôt en Afrique avec ses collègues, 
et débarqua à Utique, d'où il fit signifier à Ju~ 
gurtha sa commission , et les ordres du sénat de 
lever incessamment le siège de devant Cirthe. 
Jugurtha laisse ses troupes au siège, et vient 
trouver les commissaires. Il proteste que rien ne 
lui Qst plus sacré que les ordres du sénat ; mais 
il représente en même temps qu'Adherbal l'a 
voulu faire périr, qu'il est venu l'attaquera la 
tête d'une armée ; que pour lui il n'a pris les ar- 
mes que pour défendre sa vie et ses états : que 
les Romains sont trop justes pour lui interdire 
ce que le droit naturel permet à tous les hom- 
mes, et pour lui lier les mains quand on l'atta*- 
que. Ce fut avec de pareils discours , ou plutôt 
^vec des sommes considérables, mais répandues 
secrètement, que le perfide Africain sut éluder 
l'effet de cette commission. Scaurus et ses collè- 
gues n'eurent point de honte de s'en retourner 
à Rome sans avoir rien obtenu en faveur d' Ad- 
herbal. Le Numide , débandasse du seul obstacle 
qu'il redoutoit , retourne au siège , le presse , 
et réduit enfin Adherbal, encore plus par la 
faim que par la force , à se remettre entre ses 
mains. Ce malheureux prince n'exigea pour 
toute condition que d'avoir la vie sauve , et du 
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reste il s' en remit au jugement du sénat. Jugur- 
tha promit tout. Il fut reçu ensuite dans la place ; 
mais il ne s'en vit pas plus tôt le maître, qu'il 
fit tailler en pièces les soldats numides de la gar- 
nison. Il épargna seulement les Italiens; appa- 
remment par respect pour la république : à 
l'égard d' Adherbal , il le fit mourir dans les plus 
cruels tourments. Ce nouvel assassinat su à 
Rome, et la prévarication honteuse des com- 
missaires, excitèrent une indignation générale*. 
Le peuple surtout crioit hautement dans ses as- 
semblées qu'on avoit vendu à ce barbare le 
sang de son frère \ Le sénat craignant qu'à la 
fin l'impunité ne soulevât le peuple, ordonna, 
malgré les partisans de Jugurtha, que L. Bestia 
Calpurnius , qui étoit alors consul , passeroit en 
Afrique , à la tête d'une armée , pour faire obéir 
Jugurtha. Calpurnius avoit de la valeur et beau- 
coup d'expérience; mais ces grandes qualités 
étoient effacées par une sordide avarice : il sem- 
bloit qu'il ne fît la guerre que comme un métier, 
et seulement pour gagner de l'argent. Il regarda 
l'expédition d'Afrique comme une riche mois- 
son ; et aucun des moyens de pouvoir s'enrichir 
ne lui painit honteux. 

Mais comme il n'ignoroit pas qu'il avoit af- 
faire au peuple romain , et à des tribuns qui 

• L. Florus, 1. III, c. I. — ' Orosius, 1. V, c. i5. 
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pourroient un jour lui demander un compte sé- 
vère de sa conduite, il eut l'adresse d'engager 
dans cette expédition Scaurus, et quelques sé- 
nateurs des plus considérables. Il les demanda 
pour ses lieutenants, sous prétexte d'avoir be- 
soin de personnages aussi consommés dans l'art 
de la guerre : mais dans le fond il n'avoit en vue 
que de les associer à ses brigandages, et de se 
mettre à couvert sous leur nom et par leur crédit 
de toute recherche. 

Cependant ce ne fut pas sans beaucoup de 
surprise et d'inquiétude que Jugurtha apprit des 
nouvelles de cet armement. Il s'étoit toujours 
flatté que le meurtre d' Adherbal ne lui coûreroit 
que de l'argent. Il envoya aussitôt à Rome son 
fils, comme un gage de sa fidélité et de sa sou- 
mission, et il le fit accompagner par deux am- 
bassadeurs chargés d'une partie de ses trésors, 
dont ils a voient ordre de lui acheter encore de 
nouveaux protecteurs. Mais les crimes de Ju- 
gurtha avoient fait trop d'éclat pour que le 
sénat pût les dissimuler davantage. Au milieu 
d'une corruption aussi générale, et telle que 
nous venons de la représenter, on voyoit en- 
core de la dignité en ce qui regardoit les affaires 
publiques. On ne pouvoit plus même prendre 
son parti ouvertement sans se déshonorer .aussi, 
d'un commun avis, il fut ordonné à son fils et à 
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8ÇS ambassadeurs de sortir de Tlulie en dixjours, 
h moins qu'ils ne fussent venus pour remettre 
le royaume de Numidie et la personne même 
de Jugurtha en la di^ûsition de la république. 
Ce décret leur fut signifié , et ils furent obliges 
de s'en retourner sans avoir pti entrer dans 
Rome. 

Sitôt que les levées furent prêtes , Calpumius 
les fit embarquer à Rhége, Elles passèrent d'I- 
talie en Sicile , et de Sicile en Afrique. Le con- 
sul n'y fut pas plus tôt arrivé, qu'il attaqua vi- 
vement les états de Jugurtha. Ses troupes se 
répandent dans le pays, mettent tout a feu et à 
sang. It forme ensuite des sièges , prend des 
villes, et fait des prisonniers. Pour. soutenir sa 
réputation , ou peut-être pour se faire acheter 
plus chèrement du roi de IStimidie , il pousse la 
guerre avec vigueur, et répand la terrieurde ses 
armes de tous côtés, I^e Numide » redoutant les 
suites de cette guerre , a recours à ses armes or- 
dinaires. Il fait couler des somtne&considérables 
jusque dans la tente du général romain. Des 
émissaires secrets font le marché ; Scaurus entre 
dans cette honteuse négociation , et partage avec 
Calpurnius l'argent de Jugurtha. Pout éblouir 
le public , on fait un traité solennel : le roi de 
Numidie se soumet en apparence aux ordres du 
sénat ; il livre ses places , ses chevaux , ses é\& 
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phants, et des sommes considérables d'argent. Il 
paroît s'abandonner lui-même à la discrétion 
des Romains ; vient au camp sans garder et sans 
aucune marque de sa dignité : mais il a voit pris 
la précaution de se faire donher des otages '; et 
après que le général des Romains se fut retiré 
de ses états, il rentra dans ses places. On lui ren^ 
voya pour de T argent jusqu'à ses chevaux et ses 
éléphants; et à la faveur de cette fausse paix, il 
jouit paisiblement du fruit de son crime, et de 
l'assassinat d' Adherbal. On apprit à Rome arec 
autant de honte que de douleur cette nouvelle 
prostitution : tout le monde se plaignoit que la 
majfôté du peuple romain avoit été violée. 
Memmius, un des tribuns du' peuple, en prit 
occasion de se déchaîner contre le sénat. « L'in- 
« tégrité , dit-il , a disparu dans cet ordre : on 
« n'y trouve plus de justice ; l'argent est le tyran 
M de Rome, et le peuple n'a que trop éprouvé 
« que les grands et la noblesse n'ont point d'au- 
« tre divinité. Us trafiquent publiquement de 
« leur foi et de leur honneur. La gloire et les 
« intérêts de l'état sont tombés en commerce. 
« On a trahi la majesté de l'empire ; on a vendu 
« la république dans l'armée et dans Rome 
« même. Opioodus, l'assassin deCaïus, lemeur- 
« trier die trois mille de ses concitoyens, ce ty- 

' Tit. Liv. ep. 64- 


564 RÉVOLUTIONS ROMAINES. 

« ran de sa patrie , les mains encore souillées (lu 
ii sang du peuple et de ses tribuns , les- a rem- 
« plies de l'or et de l'argent du perfide Jugurtfaa. 
« Calpurnius et Scaurus ne sont peut-être pas 
«plus innocents. On nous dit que le Numide 
« s'est rendu à là république; qu'il a livré ses 
«places, ses troupes, et ses éléphants; éclair- 
« cissez cette vérité , faites venir à Rome Jugur- 
« tha. S'il est vrai qu'il sesoit rendu de bonne foi, 
«il obéira à vos ordres; et s'il n'y obéit pas, 
« vous jugerez aisément que ce qu'on appelle 
« un traité n'est qu'une Collusion de ce prince 
« artificieux avec nosgénéraux; traité qui n'aura 
« produit pour lui que l'impunité de ses crimes, 
a des richesses honteuses pour ceux qui étoient 
« chargés des ordres du sénat , et un déshon- 
« neur étemel pour la république ». 

Ce discours réveille toute l'animosité publi- 
que. Opimius est cité devant l'assemblée du peu- 
ple. On lui fait son procès; il est banni de 
Rome par un décret solennel. Le souvenir de ses 
cruautés, dit Velléïus Paterculus, fit qu'il ny 
eut pas un plébéien qui eut pitié de sa disgrâce; 
et il fut obligé, ajoute Plùtarque , de passer sa 
vieillesse dans le déshonneur, et dans la honte 
que lui avoient attiré son avarice et sa corruption. 

Cassius, qui étoit alors préteur, en vertu du 
même décret du peuple , passa en Afrique pour 
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amena: Jugurâia àfi^me. Il lui donna pour sa 
sûreté la foi publique. Mais ce prince avoit en- 
core plus de con^ance en son arjgent ; et il ne 
fut pas pluS' tôt arrivé, qu'il gagna par de riches 
piri^ents, un tribun du peuple, appelé Bëbius ; il 
se présenta ^isuitë devant l'assemblée. Mehi- 
miûs lui reprocha sœi in^atitude poui^ la ihai-^ 
son de Midpsa , . son ambition ' excessive , sa 
ciFuamté, le in^rtre de ses deus frères adoptifs , 
sa dâbbëissahce pburl:e$ ordres du sonalt, et son 
intelligence secrète avec ceux qui en étoient 
charges , / encore plus crimisieUé et plus o(}i euse 
à la république. , '. ' 

Le tribun ajouta qa' entore que le peuple il'i-^ 
giiorât pas le nom d€ ses complices, et le prix de 
leur prostitution, il voulôit cependant en être 
instruit par sa bouche.' Qu'il peut tout espérer 
delà fbî'et de la clémence des HomainsV s'ildit 
la véiité i maia que s'il la cache ou la déguise , il 
se perd san^' ressource : et là-dessus il le somme 
dexépondre^ article par article^ aux différente 
chefs d'accusation qu'il a voit encore moins pré-- 
parés, contre lui que contre les sénateurs et les 
commissaires qui s' étoient laissé séduire par son 
argent. r 

Mais Bébius venant au secours de Jugurtha-, 
lui défendit de répondre , sans en alléguer au- 
cune raison. Tout le monde est surpris de rim- 
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pudenpe de ce: tribun. Ccpaaâant il persiste 
obstinément dans son oppoepâon; et le peuple, 
train par un de ses magi^rats « voit rompre l'as- 
semblée sans éclaircissement. Justement irrité 
de cette collusion. , et cIcsTopposition de Bétniffi, 
illa regarde comme l'effet; d^nnenouT^eUç cor- 
ruption i i et on- ne pade pas moins qiWHi'^rét» 
la roi de Nusnidié> et de donner ^couronne à 
y II auti^e petit-£lsfdé Massînissa , qui , redoutant 
la cruauté de Jugurtha ^ é'élm% réfuté à Rome 
d^uis la mort d' Adherbal. 

Jugurtha , alarfisi^ de ces bruûts, trouve des 
assassins qui le défont de ce rivali Mais l'un de 
ce^œtortneiB aidant .été arrêté , le porfider Afri- 
€Ain , coiivaincu d' us^ action ai noire p^r la dé- 
p^itîon de cet assassin , et peut'-^^tre n'ayant 
plus assesi d'ai^nt pâdr être innocent , reçoit 
Qi!d te ^u sénat >de «drâr ii^essanitQjàntde Rcmie. 
11 partit aussitôt i appareitiment dàn» la crainte 
d'être arrêté. On dit qu'étant hors d«s pdrtssde 
i ]^Ofî)e,. 11 s?écria , eaa la regardant: <cO ville 

« yéo%lù ! tu serais bientôt . esobve , s'il se trou- 
er oit maiM^handasseis riche ppur f acheter. » 

Gomme ce prince étoifc venu à Rome sur la 
foi publique , on le laissa retourner paisiblement 
daii^ ses états. Mais il £at bientôt suivi par le 
consul Albinus, qui a wàt: ordre dte lui feiie la 
guerre sans relâche, s'il ne remèttoit sapei^ 
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sonne et son. royaume au pouvoir du peuple ro- 
main» AlbinuÀ étant arrivé en Afrique , corn-^ 
mença à faire la guerre avec succès , et il eût bien 
souhaité de la pouvoir finir avant que son con- 
sulat fi^t expiré. Jugurtha au contraire, qui n'a- 
Toit d'espérance que dans le changement des 
généilaux , et qui attendoit tout du bénéfice dut 
temps , ne ^ongeoit qu'à amuser le consul , et a 
tîrerles choses en Icôigueur. 

Tantôt il promettait de se rendre ; une autre- 
fois il témoignoit qu'il quitteroit là vie plutôt 
que la couronne. On le woyoit fuir d^evant les 
Romains, et peu de jours après il venoitles at- 
taquer jusque dans leur camp, lîy faisoit p^^ser 
ensuite des courriers et des négociateurs: ^r'é-r^ 
toient tous les jours de nouvelles propositions.^ 
Le coitôul, embarrassé dans cet abyme de négo^ 
ciations , dont il ne voyoit point le fond, ne 
foîsoit pour ainsi dire ni la guerre ni la paix. Et 
le tCHips des comices étant venu , il fut obligé de 
quitter l'Afrique , et de se rendre à Rome pour 
pr^ider à l'élection de nouveaux consuls ; et il 
partit après avoir donné le commandement de 
l'armée à Aulus , «on lieutenant et son frère. 

C'étoit tout ce que Jugurtha pouvoit souhai- 
tarde plus avantageux. On lui laissoità com- 
battre un capitaine sans taleur et sans science 
militaire , et qui n'avpit pour toute eonsidinxation. 
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' que la qualité de frère du générai. Beaucoup 
de présomption Ini cachoit son incapaitrité ; et 
une avarice sordide lui -fit faire autant de fautes 
que d'entreprises.. . ! . 

Au milieu derhiveril tira ses troupes de leurs 
quartiers pour assiéger Suthul, une des plus 
fortes places delaNumidie, oùJugurtha tenoit 
une partie de «es trésors. G'éttiit le leurre qui Ty 
attiroit; mais la proie éo^' enfermée dans un 
château situé sur la croupe ><ïame montagne , et 
environné de marais que les pluies e^ les neiges 
fehdues aVoient rendus impraticables. 

Aulus , aveuglé par son avarice , ne laisse pas 
d'en former le siège. Jtigurtha , ravi qu'il se fut 
attaché à une entreprise aussi difficile ^ lui fait 
faire différentes propositions , comme s'il eût 
redouté le succès de «es arines. Pour entretenir 
sa présoinpiionv il ^lui envoyoit de temps en 
temps des députés qui lui deinandoient la paix 
avec des termes aussi soumis que s'il eût déjà été 
msdtre de^toûte la^umidie. Il ne laissa pas de 
faire avancer son armée , comme s'il eût voulu 
tenter de Jeter du secours dans la place. Mais il 
avoit donné ordre à ses officiers d'affecter une 
contenance mal assurée. 

Aulus, qui se flattôit d'avoir répandu la ter- 
reur parmi les Numides, marche à eux comme 
à une victoire certaline. Jugurtha , pour entrete- 
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nir 8on erreur et sa confiance , feint de prendre 
la fuite. Ses troupes s'éloignent avec précipita- 
tion. Le général romain les poursuit avec ar- 
deur ; et tout ce qu'il craint ; c'est que Jugur- 
tha ne lui échappe. Mais l'habile Numide ^ qui 
connoissoit le pays, l'attire, et le conduit in- 
sensiblement dans des défilés dont il avoit fait 
occuper les avenues ; et Aulus se trouve pris 
et vaincu pour ainsi dire avant que d'avoir vu 
l'ennemi. 

L'incertitude et la terreur se répandent dans 
les troupes» Les Numides chargent les Romains 
en tête et en queue ; on fait tomber sur eux une 
£p:'éle de flèches. Les unssout tués, d'autres cher- 
chent une issue et le moyen de s'enfuir. Mais de 
quelqfue côté qu'ils toumçnt, ils rencontrent 
l'ennemi et la mort. Enfin le général romain^ 
avec ses principaux offîciers ^ gagne le sommet 
d'une montagne, où Jugurtha, qui savoitbien 
qu'il ne pouvoit lui échapper, le laisse passer la 
nuit. Le jour découvre sa disgrâce dans toute 
son étendue. Il voit une partie de ses troupes 
taillées en pièces ^ et l'autre assi^ée par un en-^ 
nemi maître du pays et victorieux ; il fallut en- 
trer en composition. Jugurtha feint de ne vou- 
loir pas se servir de tous ses avantages. Il donne 
la vie et la liberté aux Romains; mais à condi->- 
tion qu'ils pas^ront sous le joug : cérémonie 
11 14 
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ignominieuse par laquelle les vainqueurs sem- 
bloient attacher une honte étemelle à la disgrâce 
des vaincus. Il exige encore du général et des 
principaux officiers une promesse solennelle 
que les Romains ne le troubleroient jamais dans 
la possession du royaume de Numidie. Au- 
lùs, aussi lâche que présomptueux, souscrit à 
tout ; et on voit un Romain craindre plus la mort 
que la perte de son honneun 

Le sénat n'eut pas plus tôt appris un traité si 
hoiiteux , qu'il le cassai On rappela Aulus ; et 
Métellus , désigné consul, fut chargé de la guerre 
de Numidie. Cétoit un sénateur des premières 
familks de Rome, grand capitaine , homme de 
bien d'une vertu et d'une probité reconnues, 
qui, quoique d'un parti oj^oséà celui du peu- 
ple; lui étoit aussi agréable qu'aux nobles mêmes, 
dont il étoit l'ornement et le plus ferme sou- 
tien. ' ' . ,••■.••■ V " 

. > 

Les Romàihsfaisant riflexiônisur ses grandes 
qualités, et particulièrement sur ce qu'il étoit 
incorruptible, né doutèrent plus de la défaite 
de Jugurtha , qui ne s' étoit soutenu jusqu'alors 
quepar ses artifices, et l'avarice des chefs qu'on 
lui avoit opposés. Métellus assemble ses troupes , 
^aiit de nouvelles levées,, des magasins de vivres, 
d'armes , et de munitions , ot il part pour la Nu- 
noidie, accorppagné de Caïus Marias, que le 
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peuple lui avoit donné pour un de ses lieute- 
nants. 

Marius étoit né dans un village proche d' Ar- 
pinum, die parents pauvres, et qui gagnoient 
leur vie du travail de leurs mains. Il avoit été 
élevé dans les travaux rustiques /et ses mœurs 
étoient aussi féroces que son visage étoit affreux. 
C étoit un homme d'une grande taille, d'une 
force de cot-ps extraordinaire, courageux, et sol- 
dat avant que d'avoir porté les armes. Il entrade 
bonne heure dans les armées , et il s'y distingua 
par des actions d'une rare valeur, et surtout par 
une pratique exacte de la discipline militaire^ Il 
charchoit dans toutes les occasions* des périls 
dignes de son courage , et leô plus longues mar- 
chés et toutes les fatigues de la guerre ne cour 
toient rien à un homme élevé dureménjL On re- 
marqua toujours dans sa conduite un extrême 
éloignement des voluptés, et depuis Bon^îlév*^ 
tion il ne parut sensible qu'à T ambition ^eti à la 
vengeance , passions qui coûtèrent tant dé sailg à 
la république. Il passa pai; tops les degrés delà 
ïnilice; et ces différents grades furent toujours 
la récompensé d'autant d'actions où il s^éloit si- 
gnalé. Quand il demanda au peiipk<ia chargé; de 
tribun dans unç légion ^ la plupart de ses conc^ 
toyens ne coimoissoient pas son visage>; imais.son 
nom n' étoit ignoré de personne ; et ^ à: la faveur 

*i4« 
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d*une réputation si bien établie , il emporta cet 
emploi sur plusieurs patriciens qu'il avoit pour 
compétiteurs. Métellus, si bon juge delà yaleur, 
le poussa depuis aux premières charges de Tar- 
mée/et il parvint par sa protection jusqu'à la 
dignité de tribun du peuple. Ce fut dans cette 
place qu'il commença à découvrir son ambition, 
et la haine violente qu'il portoit au parti de la 
noblesse. Il déclamoit incessamment contre le 
luxe des sénateurs ; et quoiqu'il ne fût pas élo- 
quent, il ne cessoit de représenter au peuple 
avec une voix forte et tonnante combien il lui 
de voit être honteux de n'oser cc^fier le com- 
mandement des armées et les principales digni- 
tés de r état qu'à des nobles. Que ces hommes 
avares et ambitieux se les étoiént comme appro- 
priées; qu^à la faveur de leur crédit ils se lesre- 
mettoient de main en main, et que pendant 
quUls en étoient revêtus ils y exerçoient impuné- 
ment toute sorte de brigandages^ 

Marins, pour déconcerta* leurs brigues et 
leurs liaisons proposa une nouvelle loi , et une 
nouvelle manière de donner les suffrages dans 
les électidns des magistrats curules* Gotta, qui 
étoit alors consnU et qui pénétra ses vues » s'op* 
posa à la publication de la loi , et le nouveau tri^ 
bun fut même cité au sénatpour y rendre compte 
àe sa conduite. Markiss'y présenta, et au lieu 
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de 9ç déconcerter, comme auroit pu faire uo 
homme 4e 81 bame naissance, et nouveau dans 
les afiFaires, il menaça fièrement léconwl .detle 
faire arrêter s'il ne leyoitson opposition. Il se 
tourna ensuite du €6té 4e Mél^us , qui jbsqu'a- 
lors lui âvoit Servi de patron ; comme s'il eût 
voulu l'engager à se déclarer en sa i^veur, Mah 
Métellus ayant désapprouvé publiquement sa 
conduite, Marins, sans égard pour ùb séi^teur 
à qui il devûit sa^ fortune , commanda sur-le* 
champ à ses officiers de Tarréter : et il auroit jeté 
conduit ea prison avec Golta, si ce consul n*a-^ 
voit levé son opposition. Marins » à l'issue dusé*- 
nat, retourna à l'assemblée du peuple, où il fit 
confirmer sa loi. Le peuple , charmé de sa fer-^ 
meté» lui donna de grandes louangesi, et il le 
noinma d^uis pour aller en Numidie , en qua^ 
lité de lieutenant de Métellus« Ce général , qui 
préféroit rintérét de sa patrie à un ressentiment 
particulier, s'en servit avec la confiance que 
méritoit sa valeur et sa capacité* Cette confiance 
ne fut point trompée , et Marins fut considéré 
dans la suite comme le plus sûr instrument de 
ses victoires'. Métellus, arrivé en Afrique, s'apr 
pliqua d'abord à rétablir la discipline militaire 
dans les troupes qu'Auluslui remk; il marcha 

' Val. MsLX^ lih. II, cap. 7 , art. a. , Front.. Sti*atàg. 
lib.-^IV, c. 1 , art. 1. Florus, lij>. III, ci. 
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ensuite contre Jugurtha ; gagna deux batailles 
coiitre ce prince ; lui enleva ses principales pla- 
cé»* , et après l'avoir poursuivi de province en 
province , il le poussa jusqu'à Textrëmité de ses 
états. Jugurtha n'ayant pluS' ni forces à opposer 
à la puissance de Métellus, ni place où il put se 
réfugier, demanda à traiter , et offrit de se sou- 
mettre à toutes les conditions qu'il plairoit au 
général dés Romains de lui prescrire. Mételius 
lui ordonna d'abord de payer 200,000 livres* 
d'argent pour les frais de la guerre , de lui livrer 
tous ses éléphants , et une certaine quantité d'ar- 
mes et de chevaux ; ce qu'il exécuta ponctuelle- 
ment. Le consul demanda ensuite qu'il lui re- 
mît lès transfuges et les déserteurs. Jugurtha 
obéit encore^ , et livra ceux qu'il put faire arrêter. 
Mais quand il lui fut enfin ordonné de se rendre 
lui-même à Tisidium^ pour y recevoir les ordres 
qu'on auroit à lui donner, pour lors il cotamença 
à'b^lancer, et il passa plusieurs jours sans se pou- 
voir déterminer, te souvenir de ses dûmes , la 
crainte qu'on ne voulût vengerla mort des princa 
Adherbal et Hiempsàl, les charmes 4u pouvoir 
souverain ', et l'horreur de tomber da trône dans 
fet sèi*vitude, l'engagèrent à tenter encore le 
sort des armes; et quoiqu'il se fût dépouillé de 

* Gros. lib. V, cap. i5. Saliust. Bell. Jqgurth. cap. 44- 
— ' Quatre cent mille marcs. 
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$es prindpalea forcés , il crat qu'il loi en reçoit 
eiMTore asses pôttr traîner la guerre en longueur, 
ou du moins pour reculer $a perte de quelqule 
temps. Ainsi il rompt la négociation, assemble 
de nouvelles troupes , fortifie de petites filaces 
qui lui restoient à rextremiiéde sonroyaiâine, 
et tâche de surprendre celles dont les Romains 
s^étoient rendus maîtres. 

Métellus avoitmis garnison dans Yàcca , une 
des pjius grandes et des plus riches villes de la 
Numidie, et il en a voit donné le gou|rernement 
à Turpilius Silanus, son ami et son hôte/ mais 
qui n'étoit pas citoyen Romain. Turpilius , 
homme de bien, sans' orgueil et sans avarice , 
n'oublia rien pour appiivoiser ces barbares, et 
leur faire goûter la douceur de son goti verne- 
meht. Tous lés hàbitanlfcs se louoient égalemenjt 
de sajusticie et de sa modération ;. mais Tamour 
si naturel de ia patrie , l'attachement pour leàr 
souverain , et la haine dû joug étranger , préwa-r 
lurent suc Testime qu'ils avoieht pour^TurpîiiusL 
Les principaux de la ville se laissent gagner pin* 
Jugurtha; ils prennent ensuite F occasion d'i^nc 
fêté publique pour inviter les officiers à nâanger 
chez eux. Chacun poignarde son hôte ; et à la 
faveur de ce tumulte, Jugurlha entre dans la 
ville, et taille en pièces la garnison romaine.Turr 
pilius échappa seul à ce massacre par la reconj 
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noittancedcshabitanlB; quile demandèrent à Ju- 
^rtha f et qui le firent conduire jusqu'au camp 
des Romains Y où il rendit compte de sa dis* 
grâce. 

Quoique Mëtellus fût persuadé qu'il étoit plus 
malheureux que criminel, il ne put se dispenser 
de le faire arrêter. On le mit aussitôt au consei] 
de guerre. Marius, pour chagriner son général , 
se rend la partie de Turpilius; l'accuse d'avoii: 
Tendu la place ; et il pousse cette affaire sî ri- 
vement , qu'il le fait condamner à mort. Ce ne 
fixt qu'après <que Métellus eut repiit Yacca 
qu'on fut instruit de l'innocaice de Turpilius , 
et de la trahison des habitants. Tout le monde le 
plaignit; les amis du général romain s'affligeoient 
arec hn du supplice d'un homme qu'il avoit 
Jugé digne de son amitié. U n'y eut que Marius, 
qui , cherchant à se signaler par une haine dé- 
clarée contre son général , se réjouissoit pobli* 
quçment de la mort deTtirpilius, et il se vantoit 
insolemment qu'il avoit troqyé lé secret d'atta- 
cher à Métdhis un remords ^et une furie venge- 
resse^ qui lui redemanderoient incessammient le 
sang innocent de son hôte et de son ami. Ma- 
rius, dévoré d'ambition , n'afiFectoit cette haine 
publique Contre un noble des premiers du sénat, 
que pour acquérir de la considération dans le 
parti qui lui étoit opposé. Il ne s'étpit pas plui 
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tôt VU lieutenant du cpnsul , qu'il aspira à $a pla- 
ce ; et pQur y parvenir , il n'ouUjoit rien pour se 
donner une grande réputation. U ^toit de toutes 
les etitreprises; il vouloit mener tous les partie; 
et soit dans les conseils , soit dans les sièges et les 
batailles, personne ne fit voir ni des vues plus 
justes, ni plus de courage et de valeur. On ad- 
miroit en niéoie temps cette tempérance et cette 
frugalité, dont il ne se démentit jamais. Yétu et 
nourri comme un simple soldat, on voyoit un 
officier général manger du même pain qu'on 
distribuoit aux légionnaires, coucher à terre, ou 
sur une simple paillasse, et le premier au travail, 
soit qu'il fallût ouvrir une tranchée» ou fortifier 
le camp. i 

Cependant, comme le temps de T élection des 
consuls approchent, et qu'il aspiroit ouvertement 
à cette grande dignité , il fait publier à Rome , 
par ses faussaires , que Métellus prolongeoit la 
guerre pour faire durer son empire et sa domina^ 
iion; quecepatricien, fier de sa haute naissance, 
^voit plus de feste que de véritable mérite; que sa 
lenteur naturelle, augmaaitée par Tl^ge, donnoit 
lieu à un ennemi vigilant et actif de traverser 
ses marches; qu'on ne verroit point la fin de 
cette guerre, si on ne changeoit de général , et 
que pour lui , si on lui donnoit seulement la 
moitié des troupes qui composoient l'armée 
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de MétellûSi, il s^engageoit, dans une seule cam- 
pagne , d' âtnener à Rome Jugurtha mort ou vif. 
Les tribuns du peuple ravis de trouver un 
homme de cemërite , pour l'opposer dans F élec- 
tion aux nobles qui prëtendoient au consulat , 
font des brigues en sa faveur. Les chefe des tii^ 
bus sont gagnés sans p^T^,; on s'assure du 
plus grand nombre des suffrages, et on publie 
hautement dans Rome que, malgré tout le cré- 
dit des grands , le consulat sortira 'dans cette 
élection, de l'ordre des patriciens. Marins, in- 
fonné de ces favorables dispositions , demande 
son congé à Métellus pour aller en personne, 
suivant la loi, demander cette dignité, quoïi 
ne conféroit jamais aux absents. Métellus ftit sur- 
pris j et même indigné qu^un homtne de si basse 
naissance eût de si hautes prétentions : et quoi- 
que ce général fût plein d'ho;nneur ^ et digne de 
sa réputation, Salluste prétend quHl n'étoit pas 
exempt de cet orgueil inséparable d^un« grande 
naissance. Ce fut dans cet esprit qu'it répondit à 
Marius^ avec Une espèce de raillerie mêlée de 
mépris : « Qu'il lui conseilloit d'attendre, pour 
« demander le consulat, que le jeune Métellus, 
(< son fils, fût assez âgé pour pourvoir être son 
« collègue; » ce fils de Métellus n'avoit pas fen^ 
core vingt ans V et servoîi actuelleimeat dans 
l'armée de son père ; on sait qqe da)ns i' usage or- 
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éinaire il en fallait avoir ^u moins quarante- 
trois pour parvenir a^ consulat. Marius, sans 
paroître ofïènsé d'une réponse si piquante, sol-» 
licite de nouveau son congé, l'obtient, et arrive 
à Rome avant le jour des comices. Un des tri- 
buns le présente dans la première assemblée. Ma^ 
rius, sous prétexte de rendre compte au peuple 
de la guerre de Numidie, n eut point de honte ,« 
pour s'élever, 4' abaisser les grandes actions de 
son général \ Il s'attribua l'honneur de tous les 
bons succès; et, à l'entendre, il sembloit que 
Métellus, si grand capitaine, n'eut contribué aux 
victoires qu'on avoit remportées, que de son 
nom et de ses auspices. Il mêla à. tout cela des 
traits pleins de malignité ; que Métellus prolon- 
geoit la guerre , soit pour faire durer plus long'- 
temps l'honneur du commandement, ou par sa 
lenteur ordinaire; que dans la manière timide 
€t incertaine dont il condirisoit cette guerre, on 
ne voyoit qu'un homme qui songeoit moins à la 
finir et à vaincre, qu'à n'être pas vaincu. Que 
pour lui, qui connoissoit le pays , et qui se sen- 
toit plus actif et plus vigoureux que Métellus, il 
s^engageoit dans une seule campagne de prendre 
Jugurtha vif ou mprt, ou de le forcer de sortir 
de la Numidie et de toute l' Afrique. Le peuple , 
déjà prévenu en s^ faveur, et charmé de son au- 

* €ic. offic. lib. 3. 
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dace» lui donna de gprandes louange», et Marius 
les regarda comme des gages du consulat pro* 
chain^ Ce n'est pas qu'il ne s'y trouvât de grand) 
obstacles » surtout de la part de la noblesse ^ qui 
ne pouvoit consentir qu'un homme de si basse 
naissance remplît la première dignité de la ré^ 
publique : on Fauroit fiiit plus volontiers général 
de r armée de Numidie; mais comme ces deia 
emplois étoient inséparables, et que le com- 
mandement des armées appartenoit de droit 
aux consuls , on fit enfin Marius consul , pour 
le pouvoir £adre général de F armée de Numidie^ 
Le nouveau consul, enivré de sa grandeur, 
donna l'essor, pour ainsi dire, à la haine qu'il 
avoit tougours conservée contre le corps de la 
noblesse. Il Tinsultoit dans tous ses discours, et il 
se vantoit que la dignité qu'il venoit d'obtenir, 
étoit une victoire que le peuple romain avoit 
remporta sur les grands par son courage et par 
sa valeur. « Ils méprisent ma naissance , disoit- 
« il , et je méprise leur orgueil et leur mollesse. 
« Us me reprochent ma pauvre, si recomman- 
« dable parmi nos ancêtres; et je leur reproche, 
« avec bien plus de justice, lemr avaiice, à la- 
« quelle on les voit tous les jours sacrifier leur 
(< foi, leur honneur, la gikûre et les intérêts delà 
« république. Ils envient Is^ dignité que les suf- 
« frages du peuple et des gens de himn m'ont 
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« donnée, que n'envient-* ils aussi mes travaux 
« guerriers ; les périls où je me suis tant de fois 
« exposé, et les blessures que j'ai reçues dans les 
« combats? Je ne suis parvenu au commande- 
ce ment que par une longue. obéissance; et ils 
V veulent commander sans avoir obéi et sans au- 
« tre mérite que celui de leur naissance. S'ils 
tf font des fautes» s'ils se laissent surprendre par 
« les ennenûs; le crédit, la ca:bale de leurs pa- 
« rents, le grand nombre de leurs créatures cqu- 
« vrent tout. On dissimule, on d^;uise les per- 
<< tes qu'ils font , ou pnJe^ r^ette sur des officiers 
« subalternes. La vérité ne perce jamais ces nua- 
<f ges que forment l'autorité des grands çt la 
<f flatterie de leurs esclaves. Pour moi , tous ces 
<< secours me manquent ; je n'ai point de parent^ 
« dans les charges ; je ne saurois représenter les 
« images , les consulats et les triomphes de mes 
a ancêtres. Mon unique ressource est en moi- 
« même, et je ne puis trouver d'appui que dans 
« mon courage. J'avoue ipéme que le talent de 
« la parole me manque, j'ignore cet art dange* 
<< reux qui apprend à couvrir sous de belles pa- 
« rôles la honte d'action^ remplies de lâcheté. 
« Élevé dès ma plus tendre jeunesse dans up. 
« camp , et nourri dans la discipline militaire, je 
« n'ai appris qu'à me servir utilement de mop 
tf épée. Voilà mon unique étude^ et l'instruction 
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(( et Texemple que je donnerai à mes soldats. 
« C'est en pratiquant de pareilles leçons que 
« nous espérons tenninerpromptement la guerre 
« de Numidie^ En ôtant le commandement de 
w r armée aux graitds, vous avez ôté le principal 
« obstacle qui s'opposoit à la victoire. Ce n'est 
« que leur ignorance dans Fart militaire, leur 
« présomption , et surtout leur honteuse ava- 
w rice , qui ont fait durer cette guerre si long- 
« temps. » 

Marins ayant augmenté la confiance du peu- 
ple par ces discours , lui demanda dés recrues 
pour les légions , et qu'il lui fût permis de tirer 
des troupes auxiliaires des natidiis sujettes ou al- 
liées de la république. On lui accorda autant de 
décret» et de plébiscités qu'il voulut. Le peuple, 
et surtout le petit peuple , charmé d'avoir un 
consul de son ordre, courut avec empressement 
pour se faire enrôler* Tout le monde le veut sui- 
vre; on croit la victoire assurée sôus un si grand 
igénéral, et le nouveau soldat se flatté de revenir 
bientôt dans sa patrie chargé de butin; 
" Màrius reçoit indifféremment sous ses ensei- 
gnes tous ceux qui se présentent , ceux même qui 
n'avoîent pas la quantité de bien prescrite par 
Tes lois jpour être enrôlés dans la milice romaine. 
Mlais ce consul, dévoré d'ànabition, et qui cachoit 
de vastes projets n'étoit pa^ fâché de s'attacher 
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ces sortes de geos sans bien et sans aveu , et qui 
ne pQuvoient subsister que par sa protection. Il 
s'embarqua ensuite avec ses nouvelles levées r et 
arriva bientôt en Afrique. 

Metellus n'apprit qu'avec un violent chagrin 
qu'on lui eût donné un successeur, surtout dans 
une conjoncture ou la guerre paroissoit presque 
finie, et où ilne restoitplus qu'à se rendre maî- 
tre de places peu importantes. On prétend que cet 
Jhoname, si grand et si sage, ne put s'empêcher 
de verser des larmes aux premières nouvelles 
qu'il en reçut. Sali uste, dont j'ai tiré la plupart 
de ces événements, rapporte que cette injure, si 
sensible à un général j auroit fait moins de peine 
à Metellus, si le choix de la république étoit 
tombé sur un autre que sur Marius, qu'il regar- 
doit toujours comme sa créature , et comme un 
ingrat qui n'avoit décrié sa conduite que pour 
s'élever sur les ruines de sa réputation. Gomme il 
ne put se résoudre à voir un homme qui lui étoit 
si odieux 4 il chargea Hutilius, un de ses lieute- 
nants , de remettre son armée à.Marius, et il par- 
tit ensuite pour Rome, où il arriva très promp*- 
tement. 

Son retour, et le compte qu'il i^endit du suc- 
cès de ses armes,. les villes qu'il avdit prises, les 
provinces qu'il a voit conquises, et les batailles 
qu'il avoit gagnées, tout cela fit tomber et dis- 
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ftlpa les mauvais bruits que Marius aroit répan- 
dus contre lui. On vit renaître l'estime et le res- 
pect que le peuple avoit pour ce grand homme, 
y elle lus Paterculus * nous apprend qu'on lui 
décerna tout d'une voix l'honneur du triom- 
phe , avec le surnom de Numidique ; et on re- 
marqua , dit cet historien , que dans le même 
temps il y avoit à Rome plus de douze ma- 
gistrats de la même maison queMétellus, qui, 
en moins de douze ans , avoient été élevés aux 
premières dignités de la république , les uns 
au consulat, d'autres à la censure, et plusieurs 
qui avoient agouté à ces dignités la gloire du 
triomphe. 

Marius, étant débarqué sur les côtes d'Afri- 
que, y vit arriver, peu après , Cornélius Sylla, 
son questeur, qui lui amena un puissant corps 
de cs^valerie qu'il avoit levé che^ les Latins* Les 
questeurs étoient les trésoriers généraux de la 
république. On les croit aussi anciens que la 
fondation de Rome. D'autres renvoient leur ori- 
gine aux consuls, comme nous l'avons déjà dit 
Il y en avoit deux qui restoient toiqours à Rome, 
et on y en ajouta d'abord deux autres , et ensuite 
un plus grand nombre , qui a^compagnoient or- 
dinairem^nt les généraux à l'armée. Il falloit 
avoir au moins dix ansde servicepour parvenir 

' Libi lï^ cap. 2* 
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à cet emploi .-et quoique Iqs questeurs n'eussent 
aucune juridiction dai^s la ville, ils.ne laissoient 
pas d-ayoiF des Commandements particuliers à 
Tarmée. D'sdlleurs, comme tout semble dépen- 
dre de ceux qui ont radministrationdes finan- 
ces, on vît des consulaires briguer cet emploi. 
Titus Quintijis C^itolinus, après trois consu- 
lats , ne se crirt pa« déshonoré par cette charge 
Caton l'ancien l'accepta, après avoir été honoré 
du triomphe ; enfin il fuj ensuite ordonné , pai; 
la loi Pompéia , qu'on n'admettroit p|us dans la 
questure que des consulaires : ce qui nous fait 
voir en quel rang les hommes Içs plus jaloux de 
leurs dignités et de Içur naisi|ance mettent l'ar- 
gent et les finances. 

Sylla, avant cette loi, y parvint vers sa trente- 
unième année. Il sembloit , dit Velléius Pater- 
culus, que les destins, en approchant Sylla de 
Marins, eussent voulu unir ces deux hommes, 
et prévenir les malheurs que leur discorde pro- 
duisit depuis dans la république. Mais puisque 
Fuii et l'autre vont faire un si ^rand rôle dans 
l'histoire, il est bien juste de faire cpnnoître un 
peuplu^particulièrement SyUa,aprè8 surtout que 
nous avons déjà marqué le caractère de Marius. 
Lucius Coméliijis Sylla, ' patricien, et d'une 

^ Sallust. Bel. Jugurth. cap. > ^6. Val, Max. lihr. VI, 
cap. 9. art. 6. , . ^ • ) 
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des plus illustres familles de Rome , étoit bien 
feit , de bonne mine , l'air noble, lés manières 
aisées , pleines de franchise en apparence , et qui 
sembloient laisser voir à découvert le foiid de 
son cœur; naturellement insiiiuant, persuasif, 
éloquent, il aimoit les plaisirs, et encore plus la 
gloire. Son devoir marchoit devant tolit : il sa- 
vôit se livrer et s'arracher aux voluptés avec la 
même facilité. Il vouloit plaire à tout le inonde; 
modeste dans ses discours, s'il étoit question de 
parler de lui-même '^ prodigue de louanges pour 
les autres, et encore plus d'argent, il en prétoit 
avec plaisir à ceux qui a voient recours à hii , et 
prévenoît ceifx qtiî en avoient besoin , et qui 
n'osoient lui en emprunter. Il ne le redeman- 
doit jamais : et il sembloit qu'il voulût acheter 
l'armée entière. Familier, surtout avec les sim- 
ples soldai, devenant soldat lui-même, il en 
prenoit les manières grossières , buvoit avec eux, 
les railloit, et souffroit avec plaisir d*en être 
raillé. Mais hors de là table, sérieux, actif, dili- 
gent; C étoit un Protée à qui ces différents per- 
sonnages ne xîoûtoient rien ; et ses vertus et ses 
défauts étoient également couverts par une pro- 
fonde dissimulation , qui le rendoit impéuétable 
jusque dans ses plaisirs les plus secrets , aux com- 
pagnons même de ses débauches. 

Tel étoit Sylla, lorsqu'il arriva en Afrique, 
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et dans Farmëe de Marius '. 11 s'appliqua d'a^ 
bord à mëriter T estime des ge^is de guerre, par 
son assiduité à toutes les fonctions miKtah*e8 : 
soit qu'il fallut coinbattre, ou se retrancher, on 
le trouToit partout. Il couroît dans> les endroits 
où ily a voit le plus de péril , aviec la même gate^lé 
que ceux qui en reviennent. Une nobk émula- 
tion lui faisoit demander lés emplois les plus 
dangereux , et il ne fut pas long- temps sans ac»^ 
quérir également l'estime du géaéral et des sol-- 
dats. Marius même lui donna d^ns la suite un 
corps de troupes séparé , qu'il commandoit en 
chef. Je n'entrerai dans le détail de cette guerre; 
qu'autant que cela peut servir à lier les difiPéren* 
tes parties de nrion sujet. Il su^t de remarquer 
que Jugurtha, avant F arrivée de Marius en Afri- 
que , poussé à l'extrémité de ses états par Métel- 
lus, s'étoit fait un protecteur et un allié d'un 
roi voisin, appelé Bocchus. Ce fut contre ces 
deux princes que Marius eut affaire. Il prit 
Capsa, grande ville et fort peuplée, et il se ren- 
dit maître ensuite de cette forteresse, devant 
laquelle Aulus Alhinus avoit échoué \ On en 
vînt bientôt aux mains. Les deux rois , k la fa- 
veur d'une marche dérobée , sutprennent les 
Romains, les attaquent de nuit , portent par- 

' Plut, in Sylla. 

' Orosiu», lib* V, cap. i5. 
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tout la terreur, tuent beaucQiip de monde , et 
auroient remporté une victoire complète^ si les 
ténèbre leur avoient perniis de connoître tout 
leur avantage, et d'en profiter \ Marins eut 
bientôt sa revanche ; et presque avant qu'on eût 
sutà Rome T échec qu'il avoit reçu dans la pre- 
mière occasion , on y apprit qu'il y avoit défait 
les deux rois dans deux batailles décisives , et 
qu'il les avoit mis l'un et l'autre hors d'état de 
tenir la campa^e. 

i Boccfaus, ayant éprouvé dans ces deuj com- 
bats , 1^ valeur et la fortune des Romains, ne 
juge^pai» à propos de hasarder sa couronne pour 
défendre celle de son allié : il résolut de faire sa 
paix , et il envoya, des ambassadeurs jusques à 
Rome pour la demander. 

Ces ambassadeurs , étant adoiis dans le sénat, 
dirent quelle roi leur maître avoit été surpris 
par les artifices de Jngurtha , qu'il se repentoit 
d'un pareil engagement, et qu'il demandoit l'al- 
liance et l'ainitié des Romains: on leur répondit 
en ces tennes; 

« Le sénat et le peuple romain n'oublient ni 
« les services ni les injures : puisque Bocchus 
« se repent de sa faute, ils lui en accordent le 
« pardon ; et pour ce qui est de la paix et de leur 

' Plut, in Mario. Sali. Bell. Ju^furth. cap. g«^ et seq. 
Oros. £utr. Flor. 
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ce alliance , il les obtiendra quand il les aura mé- 
« ritées. » Bocchus , embarrassé d'une pareille 
réponse, fit demander secrètement à Mariusde 
lai envoyer son questeur. Sylla le fut trouver : 
on traita de différents moyens qui pouvoient 
servir à établir la paix : « Vous n'en avez point 
« d'autre , dit Sylla à Bocchus, que de nous li- 
ce vrer Jugurtha. Par-là vous réparerez Timpru- 
« dénce et les malheurs de votre premier enga- 
« gement ; et ce sera le prix de notre alliance et 
<f de notre amitié ». Bocchus se récria d'abord 
contre cette proposition , et il représenta à Sylla, 
qu'une pareille infidélité envers un prince à qiii 
il avoit donné sa foi , attacheroit une honte éter- 
nelle à sa mémoire. Ce fut le sujet de différentes 
conférences qui se firent entre ce roi et le ques^ 
teur des Romains. Mais Sylla, qui étoit pressant 
et éloquent , revint si souvent à la charge , et il 
sut si bieijL lui représenter qu'il n'y avoit qu'un 
grand seirnce qui pût balancer le tort qu'il avoit 
eu de Se déclarer contre les Romains, qu'il le 
détermina enfin à lui livrer Jugurtha. Ce.prince 
fut trahi et arrêté, sous prétexte d'une confé- 
rence que Bocchus lui avoit demandée : on le 
chargea de chaînes , on le livra à Sylla, qui le 
remit ensuite à Marins, son général; et parla 
captivité de ce malheureux prince , la guerre de 
Numidie fut finie. 
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Une aussi heureuse nourelle ne pouvoit venir 
h Ronse plus à propos. On venoit d*y apprendre 
qu'une multitude ptt>di^ense de Wii^ares, sortis 
du nord, s^avançôient du côté du midi, etme^ 
naçoient toute Fltàlie. On résolut de leur op- 
pc^er Marins , qui jouissoit actuellement de 
cette &Teur et de ces applaudissements que 
donne une victoire récente. On le nomma con- 
sul pour la seconde fbis , contre la disposition 
des lois, qui ne pennettoient pas d'élire un ab* 
Sent p6ur consul, et qui exigeoicaott même dix 
ans d'intervalle entre deui^ consulats* On ajouta 
à ces grâces, si planes de distinction» le gou- 
vernement de la Graule narbonhoise, et on lui 
décerna en mézpe temp&les honneurs du triom- 
phe. Jugurtha, chargé de chaînes , en.fitle prin- 
cipal ornement. Il étoit traîné conoune un esclave 
à la suite du char de Marins. Ce prince , après 
cette cérémonie , fut conduit en prison » et on le 
condamna à y mx>urir de faim. Le bourreau lui 
déchira sa robe royale , le dépouilla de tous ses 
habits, et le po^^sà ensuite dânr le fond d'une 
basse-fosse qui lui devoit servir de tooibeau. On 
rapporte qu'en y entrant tout nu , il s'écria: 
ô Hercule , que vas étapes sont fnddes ! Fai- 
sant allusion aux bains de ce dieu y qu'on disoit 
être froids. Ce prince, luttant contre la faim» 
vécut encore six jours, et le de$ir inutile de 
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prolonger sa vie , servit de supplice à un roi , 
qui avoit toujours compté pour rien la mort de 
ses proches et des premiers de sa cour, qu'il avoit 
sacrifiés à sa fbjrtune et à son ambition. 
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